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  «...Gilgamesh part en quête de l’immortalité. Il finit par la trouver sous l’espèce d’une plante marine, mais celle-ci lui est volée par un serpent. De retour, il se résigne à la condition mortelle. » (Robert 2 : Gilgamesh.)


  



  « Pour Gilgamesh, il recruta de puissants alliés, fils d’une même mère, et les posta dans les grottes de la montagne. Il recruta les grands vents : le vent du nord, le tourbillon, l’orage et le vent glacé, la tempête et le vent brûlant. Comme des vipères, comme des dragons, comme un feu brûlant, comme un serpent qui gèle le cœur, comme une inondation destructrice, et comme la flèche de l’éclair, tels ils étaient et Gilgamesh se réjouit. (L’épopée de Gilgamesh.)


  



  « – Celui qui vient à nous maintenant est de la chair des dieux.


  Le compagnon de l’Homme-Scorpion répondit :


  — Deux tiers de dieu mais un tiers d’homme. » (L’épopée de Gilgamesh.)


  



  « Quand les dieux ont créé l’homme, ils ont mis la mort dans son lot, mais la vie, ils l’ont gardée par-devers eux. » (L’épopée de Gilgamesh.)


  



  « Oh, père Utnapishtim, toi qui es entré dans l’assemblée des dieux, je désire te questionner à propos des vivants et des morts. Comment trouverai-je la vie que je cherche ? » (L’épopée de Gilgamesh.)


  



  « Ce n’est pas moi qui ai révélé le secret des dieux ; le sage l’apprit en songe. Maintenant consultez-vous pour savoir ce que l’on doit faire de lui. » (L’épopée de Gilgamesh.)
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  Zargoz, Ibérie. Mars, an 33 de l’Age d’Or.


  



  Une grimace de douleur tira la lèvre de Jero, marquée d’une cicatrice rougeâtre que sa barbe épaisse cachait à moitié,


  — Que le Sombre lance la foudre sur cette sacrée ziggourat !


  — La paix, Jero, fit son compagnon. Ce n’est pas le moment de se faire remarquer par des imprécations.


  Jero, fils de Boris Antgordine, trébucha sur une marche et porta la main, à sa cuisse droite. Jomberg Vandrederen, le vieux soldat aux muscles de fer, avança d’un bond pour le soutenir.


  — Merci, Jom. Tu ne m’avais pas dit que le nouveau palais, c’est ton père qui l’a voulu, pour la plus grande d’Euro !


  — Il ne tenait qu’à toi de venir voir plus tôt. Ce palais, c’est ton père qui l’a voulue, pour la plus grande gloire de la reine Lha.


  — Bon, je sais.


  — Mais tu aurais dû lui dire que tu étais blessé à la jambe et que tu ne pouvais pas monter cent marches !


  — Et perdre une occasion unique de rencontrer ma chère petite sœur ? Je n’ai encore jamais vu de près la princesse Lha-Anadia et je me demande si elle est aussi belle que sa mère. S’il fallait, je monterais là-haut sur les mains ! Euh, merci de ton aide, Jom !


  Trois escaliers convergeaient sur le portail à coupole du premier étage. Un officier en uniforme vert de la Garde royale avait invité Jero et Jomberg à prendre l’escalier latéral est, plaqué contre la haute façade blanche à parements rouges. Jero éprouvait encore plus de peine à monter qu’il ne l’avait craint. La blessure de sa jambe droite l'élançait de plus en plus fort et une crampe lui tordait les muscles entre ses côtes cassées et son épaule déboîtée. Il eut l’impression que la plaie, au-dessus de son genou, s’était rouverte et que le sang collait son pantalon.


  — Ce n’est qu’un mauvais moment à passer, marmonna-t-il.


  En fait, il était à peu près sûr que l’entrevue avec son père et sa demi-sœur serait non moins pénible. Il aurait préféré affronter la faune du golfe Vasco, sur un bateau pourri, au lieu de la princesse Lha-Anadia au fond de son antre royal. Mais, de toute façon, ses blessures lui interdisaient de reprendre la mer pour plusieurs semaines.


  C’était un jeune homme de taille moyenne, au buste carré et aux membres longs et musclés. Une épaisse chevelure brune se mêlait au-dessous des oreilles à une barbe broussailleuse et l’ensemble cernait complètement son visage rond, à la mâchoire forte, au nez court et retroussé, aux yeux très enfoncés et aux traits burinés. Il était vêtu d’un gilet de cuir sans manches, dont l’ouverture s’évasait vers le bas, découvrant le plastron de sa chemise de soie bleue, ornée du soleil d’or de Gandara. Ce n’était pas le genre de costumes qu’il portait d’ordinaire, sur terre ou sur mer. Pour cette visite à la cour, il lui avait fallu toutefois se conformer aux usages ; sa mère, Leonora, lui avait arrangé des vêtements d’apparat de son père, en y ajoutant quelques pièces trouvées chez un fripier boamien.


  — J’espère que ça ne se voit pas trop, dit-il en tirant machinalement sur sa large ceinture de soie bleu et or.


  Jomberg Vandrederen, un des plus anciens compagnons de Boris Antgordine, avait remis pour la circonstance sa tenue de colonel des Archers, bien qu’il eût quitté l’armée royale depuis plusieurs années. Sans épée ni insigne de grade, il avait l’air un peu déguisé. Deux officiers de la Garde qui descendaient en plaisantant examinèrent avec méfiance et mépris les deux visiteurs, le boiteux et le manchot. Puis ils se détournèrent en ricanant et dévalèrent les marches un peu plus vite. Jomberg tenait le bras droit de Jero coincé sous son bras gauche, au bout duquel un crochet de fer remplaçait la main manquante.


  — De quoi parles-tu ?


  — De mes vêtements, répondit Jero. J’espère que ça ne se voit pas trop qu’ils sont à mon père. Je mesure trois pouces de moins que lui. Mais, ajouta-t-il en se rengorgeant un peu, j’ai exactement la même largeur d’épaules !


  Jomberg Vandrederen hocha d’un air approbateur sa longue tête chevaline.


  — Tu le vaux, crois-moi.


  Un petit homme au crâne énorme et pointu apparut soudain en haut de l’escalier, trente marches environ au-dessus de Jero et Jomberg. Il les vit, leur adressa un signe et descendit à leur rencontre en gesticulant. Il avait un immense front dégarni et ses cheveux roux flottaient derrière sa tête comme une flamme contrariée par le vent. Ses membres grêles de vieux gamin mal nourri jaillissaient d’une sorte de collant vert foncé, sans manches et coupé aux genoux. Ses vêtements et son allure semblaient choisis pour accentuer l’aspect grotesque de sa silhouette.


  — Haru ! fit Jero.


  — Jero ! Jomberg ! cria Haru.


  En tant que chef des années de Gandara et amant reconnu de la reine Lha – c’est-à-dire presque roi – Boris Antgordine avait droit à son bouffon personnel. Haruyano jouait ce rôle à merveille. Mais il était aussi à l’occasion l’agent de liaison et de renseignement de Boris, et Jero le connaissait à ce titre.


  Haru dévalait en se déhanchant l’escalier inondé de lumière. Il avait le soleil du matin dans les yeux et grimaçait en fronçant l’épais rebord charnu et duveteux qui lui servait de sourcils. Ses gestes devinrent frénétiques. Il tordait la bouche comme pour crier, mais il chuchotait des avertissements ou des menaces que Jomberg et Jero ne pouvaient saisir. Il tendit ses deux énormes mains en faisant semblant de pousser quelqu’un ou quelque chose. Deux officiers de la Garde guettaient son manège depuis le haut de l’escalier.


  En arrivant près des visiteurs, il s’arrêta et se contorsionna comme pour rendre grâce à sa façon aux personnages importants qu’ils étaient. Sans les regarder, il marmonna :


  — Suivez-moi tranquillement. On va essayer de fuir par un autre côté... Riez, riez... Boris Antgordine a quitté Zargoz depuis trois jours... Riez ! On nous observe : ayez l’air de vous moquer de moi... C’est Lha-Anadia qui commande au palais. Elle va vous faire arrêter !


  — Où est mon père ? demanda Jero.


  — Je vous conduis près de lui, messire... C’est faux, Boris Antgordine est parti avec les Boamiens ! ajouta-t-il plus bas.


  Il escalada cinq ou six marches à quatre pattes en mimant de burlesques ruades. Puis il se retourna vers les deux hommes qui montaient derrière lui, l’un soutenant l’autre.


  — Par le Sombre, tu es blessé ! gronda-t-il. J’aurais dû m’y attendre. Seigneur, mon plan ne tient plus ! Je vais essayer autre chose.


  Il se releva, leur adressa un pied de nez et poursuivit son ascension en bondissant. Il mima plusieurs chutes, battit l’air de ses bras, comme s’il allait s’envoler puis se débrouilla pour retrouver son équilibre. Il disparut dans l’ombre sous le triple porche couvert où veillaient les officiers de la garde.


  — Aucune chance ! siffla Jomberg entre ses dents.


  — Qu’est-ce qui se passe, d’après toi ? demanda Jero.


  — Il y a du coup d’Etat dans l’air. Le général Vali de Meidelberg a forcé ton père à partir ; puis il a déposé la reine. Et maintenant, il dispute férocement le pouvoir à ta sœur...


  — Ma demi-sœur... Laisse-moi. Je monterai seul.


  — Rentre ton orgueil dans tes chausses, murmura Jomberg. Notre seul avantage, c’est que tu paraisses encore plus mal en point que tu n’es.


  — Tu as raison ! reconnut Jero.


  Il se laissa traîner jusqu’au portail.


  Puis il buta contre un pot de cuivre contenant un arbuste déasique, carthame géant ou quelque chose de ce genre. Une dizaine de pots avec des carthames ou des safrans s’alignaient sur les dalles de marbre. Une particularité de la végétation déasique était de produire en toute saison des fleurs jaunes ou ocre du plus bel effet. Jomberg retint une grimace. Il avait été un des chefs de la croisade lancée par tous les peuples d’Europe contre ces plantes dévoreuses. Les hommes avaient gagné finalement, du moins sur la terre. Mais l’acide déasique était en train de conquérir la mer et les côtes.


  Jero se redressa péniblement en maugréant. Il arracha au passage une fleur de carthame qu’il jeta par terre sous l’œil courroucé d’un garde.


  Jomberg l’aida à reprendre son aplomb.


  — Ces plantes n’étaient pas là d’habitude ! souffla-t-il.


  « Un coup d’Etat ? pensa Jero. Mon père parti ? Où ? Est-ce la revanche des Espérants, les prêtres du Sombre Eclat ? »


  Il sourit. Le moment était mal choisi pour faire part de ses réflexions à son compagnon. Les visiteurs se laissèrent guider sur un palier intermédiaire, entre le premier et le deuxième étage de la ziggourat. Un escalier redescendait sur la terrasse du premier. Une escouade d’archers bleus monta à leur rencontre, et les encadra. Jero fit semblant de ne plus pouvoir avancer. Jomberg demanda de l’aide au sous-officier d’un signe de son crochet de fer. Un homme abandonna son arc et vint aider le vieil officier à soutenir le blessé.


  Arrivés à la terrasse, ils franchirent un nouveau porche tout de suite à gauche, un couloir, un autre. On les poussa enfin dans une grande salle carrée, assez sombre, avec une large cheminée où rougeoyaient quelques braises. Au milieu se trouvait une table longue entourée de quatre sièges à hauts dossiers. Mais les fauteuils, comme le banc sculpté près de la cheminée, étaient vides de tout occupant.


  Jero se prit le pied sous un épais tapis de laine et trébucha. Jomberg ne le retint qu’à moitié. Le jeune homme tomba à genoux en souhaitant que cette petite scène ait eu un témoin. Un rire méprisant lui fit lever la tête. Une jeune femme blonde, vêtue d’une robe noire, se tenait au balcon d’une mezzanine, à trois mètres au-dessus de la salle. Jero n’avait vu qu’un portrait de sa demi-sœur adulte ; mais il ne pouvait pas ne pas reconnaître cette splendide jeune femme élancée, au port altier, au buste arrogant... et aux jambes nues. Nues ou presque. Sa jupe de velours s’arrêtait exactement aux genoux, privilège des hautes dames de l’aristocratie gandarienne. Les femmes du peuple portaient des robes jusqu’aux chevilles. Les prostituées qui s’affichaient sur la voie publique étaient soumises elles-mêmes à cette règle.


  Il l’observa avec attention et admiration tandis qu’elle passait sous la lumière d’un lustre en descendant lentement l’escalier. Sa coiffure en forme de coupe accentuait la rondeur enfantine de son visage. Une épaisse frange de cheveux blond paille couvrait son front au-dessous des sourcils, frôlant même les cils fortement noircis. En arrière, le flot soyeux tombait droit le long du cou, jusqu’aux épaules découvertes par le col bateau de la robe.


  Elle avait des joues roses et pleines d’adolescente. Il chercha à se rappeler son âge. Vingt-ans – un peu moins ? Son nez légèrement retroussé aurait pu paraître mutin sans le pli dédaigneux et cruel de ses lèvres rouges et le regard très froid qui filtrait par la fente rétrécie de ses yeux. Ses manches chauve-souris couvraient en partie ses mains. Jero crut voir ses doigts rouges et forts triturer subrepticement la ceinture de sa robe. De près, elle lui parut moins grande et moins fine. Son corps n’était pas tout à fait aussi sublime que son visage.


  Jero tournait dans son cœur des sentiments partagés. Il aimait que Lha-Anadia, héritière de Gandara, fût la digne fille du grand Boris Antgordine, leur père. Lui-même s’était toujours jugé inférieur. Mais grâce aux petites imperfections qu’il décelait chez sa demi-sœur, il se sentait moins écrasé.


  Elle se tourna vers lui. Les coins de sa bouche se relevèrent sans dessiner un vrai sourire. Au contraire, son expression devint encore plus méprisante.


  — Mon frère ! Tel qu’on me l’a décrit : avec sa barbe sale et une patte folle. Ou les deux !


  Elle avait parlé d’une voix sèche, qui se voulait cinglante mais qui était seulement haletante. Jero esquissa un geste, fataliste plus que menaçant, mais deux gardes du corps en uniforme pourpre surgirent de l’ombre, la main sur la poignée de leur épée.


  — Et vous, Jomberg Vandrederen...


  Elle haussa une épaule et ne prit pas la peine de finir la phrase. Elle se dirigea vers la cheminée, s’assit sur un sofa, le buste et le visage enfoncés dans la pénombre. On ne voyait plus que ses jambes gainées de bas noirs.


  — Mon pauvre Jero, fit-elle. On m’avait dit la vérité. Tu ne cesses donc pas de t’accidenter et de te faire blesser. Il te faudra changer de vie... et d’allure. Que fais-tu au juste ?


  — Je suis sous-lieutenant aux garde-côtes sur la Mer asturienne. Et, ma chère sœur, je te préviens tout de suite que je n’ai pas l’intention de changer de métier !


  Le gandarien moderne qui empruntait beaucoup aux anciennes langues latines codifiait l’emploi du tutoiement avec presque autant de sévérité que la longueur des jupes.


  — Je ne te permets, pas de me tutoyer, dit la princesse Lha-Anadia en croisant les jambes.


  — Toutes mes excuses, Altesse, fit Jero. Mais je vous préviens que...


  — Assez ! Je ne veux plus avoir pour frère un Boamien déguenillé et pouilleux. J’ai dit. Tu vas être examiné par mon médecin. S’il te faut des soins, tu les auras. Puis tu passeras un certain temps dans une cellule, aux arrêts de forteresse. C’est excellent pour la méditation. Jomberg Vandrederen te tiendra compagnie s’il le veut. Toutefois, il sera libre d’aller au diable Goer s’il en a envie !


  Jero avisa un tabouret à deux ou trois pas ; il s’en approcha et s’y laissa tomber avec un grognement de rage déguisé en soupir.


  — Où est mon père ?


  — Notre père, dans son orgueil sans limite, a jugé que sa tâche auprès de la reine Lha était terminée. Il s’est habillé en pèlerin et il a pris la route du sud en compagnie de ses amis boamiens. Pour moi, c’est comme s’il était mort. Je ne veux plus entendre parler de lui.


  — Pourtant, vous m’avez envoyé un message – car c’est bien vous, n’est-ce pas ? Vous m’avez convoqué au Palais en son nom ?


  — Imbécile ! Le message est parti il y a huit ou neuf semaines. Nous t’attendons depuis.


  — J’étais blessé.


  — Tu es toujours blessé.


  — La lutte contre les deasiks autour des îles côtières n’est pas une affaire de tout repos.


  — C’est fini pour toi. Et même pour tout le monde. Désormais, on fichera la paix aux deasiks et à toute la flore acidienne de la côte. J’ai dit... Quant à toi, si tu t’étais pressé un peu plus, tu aurais pu rencontrer notre père avant son départ. Je regrette qu’il ne t’ait pas attendu. Tant pis. Maintenant, tu m’obéiras. S’il faut, je te briserai !


  Elle ricana.


  — Malgré ta barbe de carragaheen, tu as l’air mou comme un tas de varech sucré !


  Jero se sentit blêmir sous l’insulte. Il sourit en même temps. Sa petite sœur en savait long sur la flore du littoral. Le varech sucré était une algue ancienne, normale. Le carragaheen, ou goémon frisé, était devenu déasique en totalité. Il avait du même coup perdu sa belle couleur brune, ou lie-de-vin pour adopter l’uniforme jaune ou orangé des acidiens. Et il faisait partie de cette marée d’or qui envahissait la côte atlantique.


  Le rire de Lha-Anadia claqua comme une gifle.


  — C’est encore pire que je ne pensais. Tu te laisses traiter de varech sans même protester !


  Jero admirait les jambes d’Anadia que sa position, renversée au fond du sofa, les genoux relevés, découvrait jusqu’à mi-cuisse. C’était d’autant plus fascinant qu’il ne distinguait pas le haut de son corps, à part la tache blonde de la chevelure. Il n’avait jamais vu une femme exposer ses jambes en public et devant quatre hommes qui avaient les yeux fixés sur elle. Plus même, car il y avait sûrement d’autres gardes cachés derrière les tentures... Privilège d’une princesse royale et agrément supplémentaire pour les courtisans..


  Jero massa longuement sa Cuisse blessée. Il venait, en une minute, d’arrêter une tactique, sinon une stratégie à long terme.


  — Altesse, vous vous trompez au sujet du varech sucré. Vous avez cru m’injurier et vous m’avez adressé un beau compliment. Oui, le varech sucré est une plante habile et courageuse, dotée d’une forte personnalité. La seule algue marine qui ait résisté à l’invasion déasique et gardé son indépendance...


  — Pouah ! fit Anadia. Le varech sucré... à cause justement du sucre... est devenu une plante taniphile !


  Par opposition aux suntropes clairs, dont l’élément essentiel était l’acide déasique, les taniphiles sombres devaient leurs caractères à la déase base... Jero balança d’un coup de tête la mèche noire qui tombait sur ses yeux.


  — Non, ce n’est pas vrai !


  Lha Anadia se leva vivement et sa chevelure d’or pâle jaillit comme un soleil artificiel dans la lumière d’un lustre.


  — Tais-toi, Jero. Tu n’es qu’un demi-boamien, un mangeur de déase... Tu as peut-être même un esprit tanien dans la tête !


  Jero se mit à rire en tirant sur sa barbe.


  — Les esprits taniens ne sont plus qu’une légende, Altesse.


  — Nous verrons.


  Elle claqua dans ses mains. Les tentures frissonnèrent et des hommes d’armes surgirent en martelant les dalles du talon de leurs bottes. Deux argousins se bousculèrent dans la pénombre en produisant un tintement d’épées choquées. Une voix rocailleuse étouffa un juron nordique.


  — Silence ! dit la princesse. Jomberg Vandrederen, tu as cinq secondes pour choisir entre la porte et le cachot !


  Le vieux soldat esquissa un salut avec son chapeau de feutre qu’il tenait poliment à la main.


  — Tous mes regrets, Altesse. J’ai oublié ma montre à la maison. Choisissez pour moi.


  Lha-Anadia eut un geste courroucé et la manche de sa robe battit comme une aile.


  — Au cachot. Toi, mon frère... Je vais te mettre à l’épreuve. Tu seras enfermé un certain temps et tu recevras la nourriture des prisonniers. Tu seras donc privé de déase base. Si tu en consommais, tu souffriras d’un manque et nous le saurons. Nous te ferons suivre une cure pour...


  Jero serra les poings et s’appuya sur sa jambe blessée avec tant de force qu’il ne put s’empêcher de gémir. Lha-Anadia claqua de nouveau dans ses mains. Les hommes d’armes se rapprochèrent des prisonniers.


  La princesse regarda son frère avec une moue d’ironie sur sa bouche pulpeuse, encore agrandie par une épaisse couche de rouge. Elle feignait une assurance qu’elle était sans doute loin de ressentir.


  — Enlevez-lui ses vêtements ! fit-elle.


  Et elle se tourna vers une jeune servante, apparue dès son premier appel.


  — Ranime les braises, Fara. Nous allons brûler ces hardes tout de suite !


  — Ces hardes !


  Jero fit un pas en avant. Sa jambe droite fléchit. Son corps trapu et musclé frémit tout entier. On eût dit un loup blessé, prêt à bondir pour vendre chèrement sa peau. Les hommes d’armes hésitèrent. Peut-être n’étaient-ils pas encore habitués à obéir aux ordres de Lha-Anadia. La princesse ne devait exercer son pouvoir que depuis le départ de Boris Antgordine. Pour des raisons que Jero ne comprenait pas très bien, elle avait décidé de l’humilier publiquement. Plus il résisterait, meilleur serait le résultat.


  Jomberg et lui se trouvaient en face d’une bonne demi-douzaine de gardés armés. Un vieux manchot et un éclopé... Lha-Anadia souhaitait qu’ils se battent pour le plaisir de les voir rossés. Non... Il ne lui donnerait pas cette satisfaction. Mais un jour, elle paierait au centuple. « Tu paieras par où tu as péché, petite. Ton sale orgueil... »


  En attendant la vengeance, qui serait longue à venir, l’orgueil personnel de Jero fut mis à mal. Tandis qu’un des gardes commençait à lui arracher son gilet et sa chemise en se servant d’une dague effilée pour trancher lacets et boutons, il voulut demander une explication à sa sœur. « Mais pourquoi ? » Elle triompha.


  — Ces vêtements appartenaient à ton père. Boris Antgordine a trahi Gandara. Tout ce qu’il a touché sera brûlé !


  — Comment savez-vous que mes vêtements...


  Il n’acheva pas. Il avait compris un peu tard qu’il entrait dans le jeu de Lha-Anadia et qu’elle ne demandait pas mieux.


  — Je sais tout ce qui te concerne, Boamien !


  Elle rappela d’un geste la jeune servante qui tentait de s’éclipser après avoir rallumé le feu dans la cheminée. L’humiliation des prisonniers n’aurait pas été complète sans la présence de cette fille qui ne manquerait pas de raconter la scène à tous les domestiques du palais.


  C’était une petite brune au regard vif et doux. Elle pinça des deux mains les bords de sa jupe rouge rayée de noir, la souleva de deux pouces, fit une profonde révérence vers la princesse, puis une autre plus courte en direction de Jero.


  Jero tout nu, son caleçon ouvert d’un coup de couteau, étalé à ses pieds... La fureur qui grondait dans sa tête et dans son cœur l’empêchait d’être ridicule.


  — Fara, dit Lha. Enlève-lui ses bottes !


  La servante renifla.


  — Qu’est-ce qu’il sent ?


  Jero emplit ses poumons d’un air confiné et malsain. Il gonfla les muscles de sa poitrine, de son cou, de ses bras.


  — Je vais te dire ce que je sens, jeune fille. Je pue l’acide déasique ! Je pue le suntrope ! On aime bien les suntropes, ici ? Ceux de la terre sentent peut-être bon, parce qu’ils ont moins d’acide... mais les suntropes marins... j’en ai plein les pores..., respirez ! Et rien à faire pour s’en débarrasser. Nous, les garde-côtes, on se bat jour et nuit contre le carragaheen, le varech déasique. Et aussi contre les bestioles qui en bouffent, les deasiks. On est...


  — Tais-toi, dit Lha-Anadia. Tu parleras quand tu seras un peu plus décent. Ta peau de boamien...


  La phrase se perdit dans un violent crépitement. Un sergent habillé en vert lézard, avec la tête même du reptile, saisit une brassée de vêtements qu’il jeta dans le feu. Un garde vida une calebasse d’alcool sur les flammes. Une odeur infecte s’éleva, bien plus forte que celle de l’acide déasique. Les hommes d’armes entreprirent de déshabiller également Jomberg Vandrederen. Le vieux soldat protesta avec courtoisie.


  — Altesse, mes vêtements n’ont jamais appartenu à mon ami Boris Antgordine !


  Lha-Anadia lança un rire hautain, la tête un peu renversée en arrière. Le geste découvrit une boucle d’oreille que Jero aperçut le temps d’un éclair. On aurait dit une... Mais déjà l’épais rideau blond de la chevelure retombait sur l’objet mystérieux. Une croix ? La princesse expliqua avec dédain :


  — Les Boamiens ont toujours des réserves de déasebase sur eux !


  — Je ne suis pas un Boamien.


  — La déase brûlée a une odeur très caractéristique. Nous ne tarderons pas à savoir s’il y en avait dans vos guenilles !


  Jero se laissa choir sur un tabouret et tendit ses bottes à la servante. Ni Jomberg ni lui-même ne possédaient de déase-base. De toute façon, s’ils en avaient eu dans leurs vêtements, l’odeur aurait été étouffée par celle très âcre de la laine et du cuir brûlés, sans parler de l’alcool qu’un garde venait de déverser sur le foyer... Non, Lha-Anadia voulait à tout prix abaisser les prisonniers, par pure perversité ou dans un but précis que Jaro ne comprenait pas.


  A ce moment, Lha-Anadia jeta un ordre rauque en slanvarien. Jero crut reconnaître le mot « croc » ou « crochet ». Il tourna la tête vers son compagnon. Les hommes d’armes n’étaient pas moins de quatre pour l’immobiliser, un le ceinturant, deux lui tenant les bras et le dernier lui bloquant la tête, l’avant-bras coincé sous son menton. Un cinquième s’affairait à détacher la gaine de cuir qui liait le crochet du vieil homme à son poignet sectionné.


  — Non ! cria Jomberg.


  Jero jeta un regard fou autour de lui. Il ne laisserait pas ces chiens dépouiller son ami de la chose qui lui servait de main. Les gardes qui ne participaient pas directement à l’action s’étaient rapprochés de Jomberg et ils en oubliaient de surveiller l’autre prisonnier que sa nudité faisait paraître inoffensif.


  Jero fit un saut de côté. Il vit briller l’éclair d’une lame. L’épée brandie par le sergent lézard lui frôla la hanche et le manqua. D’un deuxième bond, il fut près de sa sœur, exactement derrière elle comme il l’avait calculé. Elle resta figée sur place, sa dignité lui interdisant la fuite. Jero lui prit le poignet gauche entre ses doigts rudes de marin et lui coinça le cou dans l’étau de son bras droit plié. Trois secondes plus tard, elle était à genoux, haletante et claquant des dents en essayant de mordre. Il sentait le battement de sa veine jugulaire et son souffle précipité sur la toison du bras. Il lui renversa un peu plus la tête, appuyant ses cheveux de soie contre son ventre nu. Posture voluptueuse. La peau de Jero s’émut une seconde. Mais il se redressa en soulevant légèrement la princesse Lha.


  — Lâchez Jomberg ou je la tue !


  Le sergent vert fit un moulinet avec son épée et posa la pointe sur la poitrine du vieil homme.


  — Lâchez la princesse Lha ou je le tue !


  Lha-Anadia s’évanouit et devint molle contre Jero.


  Celui-ci eut dans sa cuisse blessée un élancement si vif qu’il perdit l’équilibre, se laissa entraîner par le poids de sa sœur et s’abattit sur elle.


  Le sergent tourna la tête et hurla :


  — Chien ! Il a blessé la princesse Lha, ce chien !


  La lame caressa la gorge de Jomberg.


  — Si ton chien pourri de camarade a blessé la princesse Lha, tu vas payer ! Etes-vous blessée, Altesse ? Répondez-moi ou je tue cet homme !


  Jomberg poussa un cri. La princesse évanouie ne se réveilla pas. Jero essaya de la relever. Deux hommes se jetèrent sur lui. La tête hérissée de piquants d’une masse d’armes le frappa en plein visage. Le sergent égorgea le vieux Jomberg d’un coup d’estomac. Le sang gicla avec un bruit de fontaine jaillissante. Jero crut que c’était le sien. Un second coup le toucha à la nuque.


  Il tomba et ne vit pas mourir son compagnon.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Rita la Boamienne, vigie du schooner Marie-Page, lança deux fois, de sa voix chantante, le signal « Ohoô », qui signifiait : aperçu quelque chose, je ne sais pas quoi... Sur le pont du garde-côte, Thomas le mousse accusa réception à plein gosier.


  Rita baissa la longue-vue qu’elle pointait vers le large depuis des heures. Elle la glissa sous sa chemise et étira ses longs doigts bruns, un peu ankylosés. Elle se cala contre le mât et libéra son autre main, agrippée à un hauban. La petite hune, tout en haut d’un mât oblique, était un endroit inconfortable. Mais Rita, outre ses yeux de syge, comme disaient les Boamiens, avait le pied marin et aussi une grâce aérienne : elle n’était jamais mieux que là, à douze mètres au-dessus du pont, le regard fixé sur le large.


  Elle frotta ses yeux larmoyants avec le dos de la main. Elle avait veillé une partie de la nuit et ne supportait pas très bien la lumière de l’aube. Le soleil levant allumait ses feux dorés sur les hauts fonds infestés de varech carragaheen. Le Marie-Page naviguait vers l’ouest, parallèlement à la côte asturienne, en profitant d’une brise intermittente, dont les sautes brusques, conjuguées avec la température trop chaude pour la saison, inspiraient quelque inquiétude au capitaine David Lobo. Depuis que le climat changeait, que les glaces reculaient et que s’étendait l’Age d’or, le golfe Vasco subissait des tempêtes extrêmement violentes. Les cyclones balayaient les côtes européennes et semaient le varech déasique jusqu’au sommet des montagnes.


  La hune du schooner n’ayant aucun rebord protecteur, Rita s’amarra de nouveau à son hauban et examina à l’œil nu l’objet qu’elle avait repéré par tribord avant. Les reflets la gênaient moins qu’à la longue-vue. La couleur ocre, avec des traînées rouges ou brunes, était bien celle d’une plaque de varech acide. Une plaque qui flottait mollement vers le rivage, comme celle que le Marie-Page et les autres garde-côtes asturiens pourchassaient et détruisaient.


  Les suntropes s’avançaient vers la terre quand le soleil était à l’est et au sud, mais ils ne s’éloignaient pas pour autant quand le soleil descendait à l’ouest et aurait dû les attirer vers le large. A ce moment-là, ils s’aplatissaient sur l’eau, se laissaient porter par la houle et devenaient presque invisibles. Ils attendaient le prochain tour pour reprendre leur progression. On eût dit qu’une intelligence secrète dirigeait cette invasion déasique. Le Sombre Eclat, le dieu miroitant des Gandariens et de presque tous les humains du continent ? La lutte féroce entre le Sombre et Goer, dieu des Boamiens, qui avait précédé l’Age d’or, allait-elle recommencer ?


  Quoi qu’il en soit, un accord général s’était fait sur les dangers que représentaient les suntropes pour la végétation chlorophyllienne, donc pour la survie des hommes. On les avait en grande partie détruits sur la terre, lors de la fameuse Croisade sombre, conduite par Boris Antgordine. Maintenant, ils s’emparaient peu à peu de la mer, que l’humanité n’avait pas les moyens de leur disputer. Les voyageurs racontaient que les mers du sud étaient déjà complètement envahies. Aucun vaisseau n’osait plus se risquer dans l’Océan indien. Rita pensait, comme la plupart des domologistes, les prêtres de Goer, que la bataille était perdue d’avance.


  Ce qui ne l’empêchait pas de faire son métier aussi bien qu’elle pouvait et de guider le schooner sus aux carrags. Tout au plus se disait-elle de temps en temps : « A quoi bon ? » Le doute lui venait plus souvent depuis le départ de Jero.


  



  Elle fronça ses sourcils, mit la main gauche en visière sur ses yeux et se pencha, le corps en arc, toujours accrochée de la main droite au gréement. Elle était presque sûre d’avoir aperçu une tache bleuâtre sur la plaque de carrag.


  Tandis qu’elle guettait, une mouette frôla le petit perroquet avec un cri lugubre. Depuis la disparition de Jero, Rita trouvait tous les cris des oiseaux de mer lugubres. Elle avait l’impression qu’ils lui apportaient un message. Toujours une mauvaise nouvelle. Jero devait être mort... D’instinct,, elle reprit sa position contre le mât.


  Parfois, elle se forçait à espérer. On racontait que Jero accompagnait son père, Boris Antgordine, dans un long pèlerinage à la cité secrète des Boamiens. Boris resterait là-bas ; mais Jero reviendrait... « Il reviendra pour moi ! » Elle n’y croyait qu’à moitié. D’autres disaient que sa demi-sœur, la princesse Lha, le retenait prisonnier au palais royal de Zargoz...


  A ce point, on trouvait deux versions. Selon quelques-uns, la reine Lha-Antella et sa fille séquestraient Jero à cause d’un mystérieux testament de Boris Antgordine, qui déshéritait la princesse. Mais de quoi ? Nul ne le savait. Les plus malins ou les plus romantiques évoquaient une vieille loi gandarienne selon laquelle la reine ne pouvait épouser que son frère ou, à la rigueur, son demi-frère : c’est pourquoi Lha-Antella ne s’était jamais mariée. Lha-Anadia retenait donc Jero afin de le convaincre par tous les moyens de l’épouser. Mais Jero refusait de se plier au désir de Son Altesse parce qu’il en aimait une autre... « Moi peut-être ? » songeait Rita. Mais elle n’y croyait pas du tout.


  Avec un soupir, elle tira sa longue-vue de sa chemise de marin et la porta à son œil. Oui, quelque chose d’inattendu faisait une tache bleuâtre sur la plaque de varech. Une épave, un cadavre de poisson ou même d’oiseau ? Rita élimina les deux dernières hypothèses. Mais, en effet, cela pouvait être une épave, un objet quelconque peint en bleu, un morceau de coque, une pièce d’étoffe ou... Pourquoi pas un cadavre ? Le corps d’un garde royal en uniforme bleu !


  De toute façon, c’était un carrag. Peu importait ce qu’il y avait dessus. C’était un carrag et les garde-côtes devaient le capturer et le détruire.


  Elle cria : « Carrag à tribord ! » Elle ajouta deux fois un ululement bref pour signaler une anomalie. Une voix plus forte et plus grave que celle du mousse lui répondit d’en bas. Elle baissa les yeux et reconnut David Lobo, le capitaine, tête nue, en manches de chemise, les jambes de son pantalon retroussées jusqu’aux genoux. Il aimait se promener ainsi, au lever du jour, avant d’enfiler son uniforme gris à parements rouges qui le gênait un peu aux entournures.


  — Tu en as un, Rita mia ?


  — Oui, Renard. Et un beau... Au moins cinq mètres de long !


  David et Rita étaient les seuls Boamiens du Marie-Page depuis le départ de Jero – un demi-Boamien seulement – et dans les moments forts, ils s’interpellaient à la façon goère : Renard et Renarde.


  Le capitaine se retourna vers l’arrière pour commander : « La barre à tribord ! » Puis à Rita :


  — Tu nous guides un peu et tu descends. Ton quart est fini.


  La jeune femme releva les yeux vers le carrag.


  — C’est bon, cria-t-elle. On va droit dessus !


  



  Rita serra instinctivement la manche de David Lobo. Ses fortes phalanges saillirent sur ses doigts crispés. Elle respira et ses seins pointèrent, libres sous une chemise


  rouge de marin. Le capitaine tourna la tête pour la regarder avec un sourire apaisant. Elle le fixa de ses yeux immenses, sombres, ruisselant d’un feu liquide.


  C’était ce que n’importe qui remarquait en l’apercevant, ses yeux de syge, très grands, très chauds et très doux à la fois, toujours baignés d’une intense lumière intérieure et souvent mouillés de larmes. Ils tenaient trop de place dans un visage triangulaire, assez étroit, aux pommettes saillantes, au nez épais. Tout comme la bouche trop large et naturellement rouge, sans aucun maquillage. Les filles ne se fardent pas sur les garde-côtes gandariens... Ses cheveux roux foncés tombaient en boucles sauvages sur son front, ses tempes, ses oreilles et ses joues. Une mèche rebelle roulait jusqu’au creux battant de sa gorge.


  Elle paraissait minuscule à côté du puissant capitaine Lobo. Mais son corps musclé, bien planté sur ses cuisses rondes que moulait le pantalon coupé aux genoux, gardait un aplomb sans défaut dans le roulis et le tangage. Elle semblait toujours prête à bondir en trois secondes dans la mâture.


  David Lobo se moucha bruyamment avec un morceau de toile découpée sans doute dans un vieux drap, ce qui était une tentative de rompre le charme maléfique où elle l’avait pris.


  — Alors quoi ? Tu n’as jamais vu un cadavre qui a trempé dans la mer ?


  Rita ne releva pas l’affectueuse ironie du capitaine. Elle abaissa de nouveau son regard lourd sur le corps de l’homme en bleu que les marins de la baleinière de chasse venaient de ramener à bord du schooner.


  — Oh si, fit-elle. J’en ai vu plus d’un. Mais celui-là a quelque chose... Ce varech qui lui colle à la peau... Tu as remarqué ? Sur le dos, ses vêtements sont intacts. Sur la poitrine et le ventre, ils sont comme rongés !


  — Normal, puisqu’il était couché sur le ventre au milieu du carrag. Et depuis Goer sait combien de temps !


  Les hommes continuaient de transférer sur le pont du Marie-Page d’énormes paquets de varech, vivant ou mort. Les parties sèches qui constituaient le squelette du carrag étaient écrasées et emballées pour servir de combustible. Les grands éventails dorés du carragaheen vivant étaient immergés dans des barils et arrosés de soude jusqu’à destruction complète de l’acide déasique. La bouillie contenue dans les barils après l’opération était généralement vidée à la mer.


  Bien que très dominant, le carragaheen n’était pas le seul varech acide du carrag. En triturant la masse visqueuse, fumante et odorante, les marins mettaient à jour, de temps à autre, de longs rameaux bronze de goémon, avec les cosses et les vésicules. C’était le plus riche en acide déasique : certaines vésicules en étaient pleines. Des touffes blondes de coralline mousse et les longues lanières jaunâtres des fouets-de-sorciers se mêlaient occasionnellement aux autres espèces.


  On trouvait aussi, parmi les végétaux, quelques représentants du règne animal, appelés couramment deasiks : actinies, vers de toutes sortes, crabes, astérides... Ils étaient considérés comme peu dangereux, en raison de leur faible teneur en acide, à une exception près. La plupart se retrouvaient dans les barils de soude avec le varech, mais quelques-uns étaient gardés vivants pour être remis aux autorités militaires et religieuses ou vendus aux chimistes et apothicaires... Quant à l’exception, une sorte de puce de mer, nommée lucine à cause de sa phosphorescence, elle se collait au varech ou tombait sur le pont imprégné de soude où elle périssait de façon presque instantanée.


  — Les vêtements de cet homme m’intriguent, dit David Lobo en montrant le corps, toujours étendu sur la toile goudronnée qui le protégeait tant bien que mal du contact avec le pont détrempé par un mélange caustique. Les marins l’avaient retourné sur le dos et le débarrassaient de sa gangue végétale avec des tridents à varech et des coutelas.


  — Qu’on le transporte au sec, à l’arrière ! ordonna le capitaine.


  Quatre marins prirent la toile par les coins et transportèrent le naufragé sur le minuscule gaillard d’arrière en remarquant qu’il ne pesait pas lourd.


  — Regardez son visage gonflé, dit Rita. On dirait qu’il est noyé.


  — Bien sûr qu’il est noyé ! dit le quartier-maître Ken, un vieux marin dont les mèches blanches jaillissaient de sous un foulard noir percé.


  Rita respira longuement comme si elle était soudain oppressée et porta une main à sa poitrine.


  — Alors, expliquez-moi comment il a pu arriver sur le dos d’un carragaheen !


  Le capitaine haussa les épaules.


  — Va savoir !


  — Ce sont les hasards de la navigation, ricana le quartier-maître.


  — En tout cas, ses vêtements ne sont pas ordinaires. Aucun insigne ?


  — On n’en a pas vu jusqu’ici, capitaine. Mais le devant de sa... euh, sa chemise est une sacrée bouillie.


  — Et ses mains, dit Rita. Elles sont toutes jaunes.


  — Sa figure aussi. Le front, le nez, les lèvres... C’est l’imprégnation déasique.


  — Comment est-ce possible ?


  — Il y a deux explications et elles sont peut-être bonnes toutes les deux, dit le capitaine. Ou c’est une imprégnation superficielle de la peau par le varech et les lucines : un effet du contact prolongé... Ou c’est une imprégnation des tissus par l’acide déasique d’origine alimentaire, quand cet homme était encore vivant.


  — Tu es bien savant, David Lobo ! dit Rita. En clair, la deuxième hypothèse signifie que...


  — Oui, le nauvragé a essayé de survivre en se nourrissant de plantes suntropes, très probablement de carragaheen. Il ne serait pas le premier. Au contraire du varech normal, le varech déasique contient une pulpe comestible qui ressemble un peu à celle des agrumes, ainsi que de l’eau douce. On peut en bouffer, ma Renarde ! A ses risques et périls, car l’effet à long terme de cette nourriture, c’est une autre histoire !


  — On devient soi-même... une sorte de déasik ?


  — Jusqu’à preuve du contraire, il n’y a pas d’humains déasiques. L’acide ronge l’estomac et l’intestin et détruit certains composants du sang humain. Avec une petite moitié de nourriture déasique, tu meurs au bout de quelques mois. Avec cent pour cent, au bout de quelques jours !


  Les marins, à l’exception du vieux quartier-maître Ken, se désintéressaient du corps, étalé sur le plancher du gaillard d’arrière. David observait le ciel et la mâture. Le vent, qui jusqu’alors s’était établi à l’est, remontait au nord. Les rafales, encore peu violentes, repoussaient le schooner vers la côte. Le capitaine fit diminuer la toile.


  Rita s’approcha du naufragé et regarda Ken.


  — Les noyés que j’ai vus, dit-elle, avaient le visage bleu plombé.


  — Ce n’est pas une règle générale, dit le quartier-maître. Seulement celui-ci n’a pas le ventre ni les membres gonflés.


  — Il a l’air amaigri, mais pas squelettique.


  Le vieux marin s’agenouilla près du corps. Après un moment, il releva la tête et regarda longuement Rita.


  — Ce pauvre type est mal en point, mais il n’est pas mort !


  — Oh ! fit simplement Rita.


  Elle s’en doutait depuis qu’on avait ramené l’homme sur le pont. Mais elle n’avait pas osé émettre son avis. Les deux autres femmes de l’équipage, la grosse Maria et la mince Djemila, s’approchèrent à leur tour, comme si elles avaient pu entendre Ken. Une sorte d’instinct maternel les poussait. Maria demanda ce qui se passait. Le capitaine revint à grands pas de l’avant. Le roulis du navire s’était accentué brusquement.


  — Le naufragé est peut-être vivant ! s’exclama Rita.


  — Impossible, dit le capitaine.


  Il avait l’air de prendre l’événement comme une offense personnelle. Soudain, Rita se rendit compte à quel point la survie du naufragé pouvait être décourageante pour tous les marins qui se battaient contre la marée d’or. Si un seul humain avait pu se sauver en mangeant une nourriture déasique, leur combat acharné et un peu désespéré pour arrêter l’invasion des suntropes perdait son sens.


  Maria sortit un petit miroir rond d’une poche de son ample caraco bariolé. Elle grimpa deux ou trois marches à l’échelle du gaillard et tendit la glace au quartier-maître.


  — Mets-lui donc ça sur la bouche, eh, empoté. On dirait que t’as jamais vu un mort !


  — Mort ou vivant, j’ai jamais vu un naufragé comme celui-ci, grogna Ken.


  Contournant l’échelle, David Lobo se hissa d’un bond sur le gaillard, manqua son rétablissement et tomba à genoux devant le corps, en bonne position pour assister à l’épreuve.


  — Il y a un peu de buée, dit Ken.


  Une douzaine de personnes entouraient maintenant le naufragé, sur le gaillard ou en bas. Mais la peur superstitieuse de l’acide déasique était si forte que personne n’osait toucher le corps pour s’assurer qu’il était tiède. Le capitaine se décida, posa la main sur le front de l’homme, puis son épaule, où une large déchirure du justaucorps bleu qui moulait son torse laissait voir la chair safranée. Il le fit avec une répugnance ostensible. Les uns après les autres, les marins du schooner se rassemblaient entre le grand mât et le gaillard d’arrière, au milieu des barriques et des rouleaux de cordage.


  Tous prenaient conscience de la gravité du moment. Quelques-uns esquissèrent avec l’index, sur leur nez et leur front, le signe du Serpent. Selon certains théologiens, d’ailleurs hérétiques, le Sombre Eclat avait une constitution déasique ; mais la foi aux miroitements sacrés ne cessait de régresser depuis le commencement de l’Age d’or.


  Le capitaine se releva.


  — Cet homme, dit-il, est un peu trop chaud pour un mort... et un peu trop froid pour un vivant !


  Un murmure courut parmi l’équipage. Maria ricana. Puis, avec un ahan d’effort, hissa son gros derrière sur la dunette.


  — Les macchabées, ça me connaît. Laisse-moi voir ton client, capitaine David.


  Le second, qui dormait au poste des officiers, après avoir fait le dernier quart de la nuit, surgit sous le gaillard. Les hommes s’écartèrent. C’était un jeune homme blond, de haute taille, nommé Brug. L’une ou l’autre de ses deux mains énormes et puissantes étreignait toujours un objet quelconque, poignée d’épée, manche de trident ou goulot de bouteille. Mais on avait dû le réveiller en sursaut et, par exception, ses paumes étaient vides et ses doigts se nouaient comme pour serrer le premier col qui se placerait imprudemment à sa portée. La jolie Djemila qui le considérait d’un œil enamouré et ne dégageait pas assez vite le passage, reçut un coup de patte sur les fesses et alla dinguer contre le plat-bord.


  Brug rejoignit David Lobo près du corps étendu. Le second dominait le petit capitaine, brun et replet, de toute sa longue tête osseuse à la crinière flamboyante.


  Rita s’avança comme pour se pencher sur le naufragé. Elle se sentait un peu responsable de cet homme qu’elle avait aperçu la première dérivant sur son carragaheen. S’il était finalement sauvé, ce serait un peu grâce à elle. Et elle était prête à le protéger d’une réaction inconsidérée de Brug. Le second vivait sa tâche comme une poursuite de la croisade contre les suntropes. Tous les hommes, à commencer par David Lobo lui-même, craignaient son fanatisme... Naturellement, c’était au capitaine de décider. Mais en cas de conflit entre les deux hommes, l’équipage qui méprisait en secret David le Boamien se rangerait du côté de Brug. Et si par malheur celui-ci décidait que le naufragé devait être rejeté à la mer, David serait sans doute incapable d’empêcher ce crime.


  — Il vit, dit le capitaine.


  Le second se claqua la cuisse.


  — Qu’est-ce qu’on attend pour... Ah oui, il est bourré de cette saleté jaune. Il faut le laver et le faire vomir.


  — Vomir ? dit Rita. Vous n’avez pas peur de...


  La main du second se plaqua sur son visage, lui écrasa la bouche.


  — Toi, la Boamienne, je t’ai assez vue ici. Les trois filles, allez faire de la broderie dans votre chambre et débarrassez-nous le plancher !


  — Non ! dit Rita.


  — Non ! dit Maria.


  Et la petite Djemila prononça d’une voix douce mais ferme : « Non... »


  — Je crois qu’elles ont le droit de voir, dit le capitaine. Vous pouvez rester sur le pont toutes les trois. Mais dégagez la dunette.


  David Lobo avait trouvé un compromis selon son goût. Il se rengorgea tandis que les femmes obéissaient. Rita songea que le malheureux naufragé n’était pas en de très bonnes mains.


  Le vent changea encore de direction. Les coups de roulis se multipliaient, secouant le schooner de la quille au mât. La houle clapotait contre la coque. Le vent sifflait avec une langueur trompeuse dans le gréement.


  — Il y a un coup de chien dans l’air, dit David Lobo en se décidant soudain. On rentre à la Villansea !


  — Et celui-là ? demanda Burg en montrant le corps allongé à leurs pieds.


  — Celui-là ? Hum, je suis d’avis qu’on le recouvre d’une bâche et qu’on ne le touche pas jusqu’à notre arrivée. Je le remettrai à la capitainerie du port et ils en feront ce qu’ils voudront.


  — A vos ordres, fit le second sur un ton obséquieux. Mais on ne peut pas le laisser ici avec le gros.temps qui se prépare. Je propose qu’on le transporte dans ma cabine.


  David Lobo dissimula une grimace en faisant mine de se moucher avec sa manche. Les marins approuvèrent bruyamment l’initiative du second. Tous semblaient soulagés. Ce demi-cadavre inspirait aux hommes une crainte instinctive, tandis que les femmes voyaient une vie à sauver. Mais elles n’étaient que trois contre vingt-cinq. Sans compter le lieutenant Brug.


  Rita frotta ses yeux que l’émotion rendait piquants. Elle décida de jouer sa dernière chance. Oh, peut-être n’était-ce que l’avant-dernière... Elle avança de quelques pas vers les officiers, debout sur la dunette, presque deux mètres au-dessus d’elle. Elle se sentait écrasée, mais elle leva bravement la tête et dit sur un ton humble au capitaine :


  — Monser, j’ai vu cet homme la première. Je demande à le veiller.


  David Lobo grogna une réponse embarrassée.


  — Tu as vu un carragaheen à la dérive. Voilà ce que tu as vu. Et tu n’as fait que ton travail. Maintenant...


  — Tu as fini ton quart, belle Boamienne, dit Brug. Va dans ta chambre tout de suite ou je te fais passer au sel !


  Passer au sel, c’était recevoir une douche au jet, tout nu sur le pont. La punition se prolongeait jusqu’à ce que le matelot ou la fille ait la peau recouverte d’une couche de sel de la tête aux pieds. La grosse Maria subissait ce genre de supplice plus souvent qu’à son tour.


  Quelques rires saluèrent la menace du second. Deux ou trois voix scandèrent : « A poil, Rita, et au sel ! »


  — Va dans ta chambre ! dit sèchement le capitaine.


  Rita, avant de s’en aller tête basse, eut le temps d’apercevoir le sourire félin qui souleva la moustache jaune de Brug. Elle ne doutait pas que le second fût déterminé à tuer le rescapé ou à le faire mourir d’une façon ou d’une autre. Or cet homme lui semblait un cas extraordinaire. Sa survie signifiait... elle ne savait quoi. Quelque chose d’important. De prodigieux peut-être.


  A cause de lui, ou grâce à lui, tout serait changé un jour. A commencer par la condition des Boamiens, toujours traités par les Gandariens en êtres inférieurs, en humains de seconde zone, bien que Boris Antgordine ait obtenu de la reine Lha-Antella l’égalité des droits pour les enfants de Goer, après la liberté de religion et l’arrêt des persécutions.


  « Si le naufragé disparaissait, se dit-elle, ce serait une perte immense pour nous... et Jero ne me pardonnerait pas de n’avoir rien fait pour le sauver ! »


  Elle traversa le pont sous l’œil affectueux et moqueur des matelots, en pataugeant dans l’eau savonneuse qui formait une pellicule très glissante sur le vernis protecteur. La chambre des filles était une sorte de grand placard, sous le gaillard d’avant, avec trois couchettes à sangles superposées et un coin toilette où elles pouvaient s’isoler chacune son tour. Les hommes n’avaient rien de comparable, à l’exception des officiers et du quartier-maître.


  Rita s’allongea sur sa couchette, celle du milieu. Elle passa une main contre la cloison et tira sa dague dissimulée entre la toile de la couchette et une sangle de cuir. C’était une arme fine et très pointue, d’une seule pièce, manche et lame. Elle avait été fabriquée avant l’Age d’or, avec un alliage inconnu.


  Un cadeau de Jero Antgordine... Elle revit le chien sauvage, un loup à poil long, se jeter sur elle, un soir dans un faubourg de la Villansea. Un animal dressé l’aurait attaquée au bras. Elle était perdue. Le fauve lui avait sauté à la gorge, lui laissant le temps de prendre la dague à sa hanche. Elle ne savait pas comment elle avait réagi aussi vite. L’arme semblait douée d’une vie propre. Elle avait vu l’éclair de sa lame sous la lumière de la lune, comme si cela se passait très loin d’elle...


  Elle s’était mise à trembler et à claquer des dents. Elle avait senti le sang chaud poisser ses doigts. Elle avait cru que c’était le sien. Puis elle avait baissé les yeux. L’animal étendu à trois pas remuait spasmodiquement les pattes de devant, comme s’il rêvait d’une folle poursuite. Mais il ne connaîtrait plus jamais l’ivresse de la course et de la traque. Il était déjà mort... Depuis, Rita croyait très fort à la magie de sa dague. Elle ne s’en était jamais servie jusqu’ici contre un homme. « Le moment est venu, Jero, pensa-t-elle. Je le fais pour nous tous, pour les Boamiens. Pardonne-moi si j’échoue... » Elle posa les lèvres sur un tranchant de la lame, puis sur l’autre, comme pour un double baiser d’adieu. Puis elle glissa l’arme sous sa chemise, calant le pommeau sous son bandeau de poitrine et la pointe contre la boucle de sa ceinture.


  



  Elle ne voulait pas retourner à l’arrière par le tillac ; elle descendit donc sous le pont et emprunta un passage étroit, sur caillebotis, ménagé entre le poste d’équipage et le magasin. Elle rejoignit Brug dans la coursive des cabines d’officiers. Il dirigeait les deux matelots qui transportaient le corps du naufragé, roulé dans sa bâche rie toile goudronnée. Le roulis et le tangage du vaisseau en train de manœuvrer pour changer de cap ne facilitaient pas l’opération.


  « Seigneur Goer, se dit-elle, qu’il est grand ! » Et elle se sentit si menue et petite à côté de lui qu’elle craignit de ne pouvoir l’atteindre au cou comme elle l’avait décidé. Elle songea alors à lui ouvrir le ventre.


  A ce moment, un marin la vit et lança une exclamation moqueuse. Brug se penchait pour tenir ouverte la porte de sa cabine. Il tourna la tête et l’épaule pour voir ce qui se passait dans la coursive. Sa chemise était ouverte jusqu’au nombril, découvrant une immensité de peau hâlée, avec des rougeurs provoquées par des éclaboussures d’acide déasique.


  Rita sortit sa dague si vivement qu’elle arracha son bandeau de poitrine. Elle se dressa les seins nus face à Brug. Il perdit une précieuse seconde à la regarder. Elle le frappa de biais, presque horizontalement. La lame glissa sur un os et elle crut qu’elle l’avait manqué.


  Mais il tomba, emportant l’arme plantée entre les côtes. Rita se débattit sous les mains brutales des matelots qui tentaient de la maîtriser en hurlant comme des sirènes de brume.


  « Goer ! » cria-t-elle. Puis « Jero... » Elle avait cessé de résister. Mais ses camarades continuaient de cogner. Elle essaya instinctivement de protéger ses seins et son visage des coups de poing et des coups de pied. Pour eux, elle n’était plus une camarade. Elle était une Boamienne.


  Elle tomba entre le second et le naufragé ; elle s’assomma à moitié sur le plancher. L’odeur d’acide déasique était plus forte que celle du sang. Les deux mêlées composaient un relent insoutenable. Elle vomit sur elle et s’entendit geindre comme si c’était une autre.


  La voix du capitaine lui parvint de très loin : « Arrêtez, les gars. Il faut qu’elle parle ! »


  — Je suis gravement blessé ! souffla Brug dans un gargouillis qui lui mit une écume sanglante sur les lèvres. Je veux qu’on la pende tout de suite î


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Mal ?


  — A peine, fit Jero avec une grimace.


  Haruyano continua son massage en évitant la colonie d’abcès gonflés qui encerclaient le genou droit de son compagnon. Ses doigts brun acajou, si longs qu’ils semblaient avoir une phalange supplémentaire, pétrirent habilement le jumeau interne, enflammé et durci, remonta le long de la cuisse en malaxant le muscle crural, avec une vigueur qui arracha un cri étouffé à Jero. En réponse, le bouffon lança un grondement triomphal.


  — Tu pourras bientôt monter au grand mât de ton schooner, fils !


  — Arrête un moment, pria Jero en haletant. Laisse-moi reprendre mon souffle.


  Haru obéit en riant, assez fier de lui. Jero lâcha la poignée de paille humide qu’il serrait dans sa paume par réflexe. Il leva la tête vers la lucarne qui éclairait le cachot.


  Creusée juste sous le plafond en voûte, elle était fermée par deux barreaux et donnait sur la cour des exécutions. Un coup de vent agita la corde d’un gibet et le nœud coulant se mit à osciller comme un balancier d'horloge. Quelques heures plus tôt, c’était un pendu en chemise, les mains liées et les vertèbres rompues, qui ballottait au bout de cette corde. Le spectacle avait pour but, sans nul doute, d’entretenir le moral des prisonniers. Jero eut un rire amer.


  — Tant que je ne verrai pas le beaupré du Marie-Page à la fenêtre, je n’y croirai pas !


  — Tu croiras pas à quoi ? demanda Haru sur un ton sarcastique.


  — A la mer, au ciel, aux oiseaux... à tout ce qui existe dehors.


  — Tu crois même plus à l’acide déasique ?


  Jero renifla.


  — J’ai encore l’odeur du carragaheen dans le nez.


  — T’as de la chance, fils. Comme ça, tu sens pas celle de la merde !


  Haru fit un geste du pouce en direction du troutinette, d’où montait par bouffées une puanteur écœurante. Jero s’allongea de nouveau sur la paille et le fou reprit son massage.


  Les deux prisonniers avaient déchiré les jambes de leur pantalon et en avaient fait des bandes pour serrer le torse de Jero. Celui-ci ne souffrait presque plus de ses côtes cassées. Par contre, son épaule démise ne lui permettait pas encore de s’appuyer longuement sur son flanc gauche... Après deux décades dans ce cul de basse-fosse, il pouvait ouvrir ses deux yeux, que les gardes royaux lui avaient fermés à coups de pied, après avoir assassiné Jomberg. Et il avait la joie de contempler, du matin au soir, le gibet de la cour et la tête difforme du gnome qui partageait sa cellule.


  Les blessures que les gardes lui avaient infligées au visage, à la bouche, dans le cuir chevelu et aux mains commençaient à se cicatriser. Mais il avait encore quelques abcès au bout des doigts et ses ongles étaient presque tous tombés. Il se servait peu de ses mains. En outre, il souffrait beaucoup de la mâchoire, des gencives et des dents et il avait parfois des migraines très violentes...


  C’est surtout à cause de ses mains qu’il avait dû retarder ses projets d’évasion. Des projets que Haru n’approuvait pas. Le fou l’encourageait à la patience, arguant que le plus dur était passé, que si on avait voulu les pendre ou se débarrasser d’eux d’une façon ou d’une autre, voire les mettre à la question, on n’aurait pas attendu si longtemps.


  Jero ne se laissait pas convaincre par ces arguments.


  — Ma sœur – ou n’importe qui commande dans cette turne – aurait pu s’inquiéter de ma santé et m’envoyer un médecin, non ? J’ai eu droit à tes soins dévoués, mais reconnais que tu manques de moyens. Notre adorable petite princesse blonde espérait tout bonnement me voir crever ici !


  « Et quand elle s’apercevra que je ne prends pas le chemin de la tombe, elle enverra ses spadassins ou ses bourreaux pour s’occuper de moi. Et de toi par la même occasion ! »


  Il n’ajouta pas : « On devrait donc filer d’ici le plus tôt possible... » Car il n’était pas tout à fait sûr qu’il n’y eût pas un geôlier désœuvré posté en quelque point stratégique pour écouter ses conversations.


  Il regrettait même de s’être confié à Haru. Le fou pouvait très bien jouer un jeu subtil au service de la reine Lha-Antella, de la princesse Anadia, de l’état-major gandarien ou de n’importe lequel des clans du palais. Après le départ de Boris Antgordine, il avait dû forcément se choisir un autre protecteur pour survivre. Qui ?


  « Ils me l’ont peut-être donné comme compagnon de cellule par pure bonté d’âme, se dit Jero. Ou ce qui serait déjà plus plausible, pour me faire comprendre que je n’ai rien à attendre de ce côté-là. Mais peut-être aussi l’emploient-ils comme mouton pour me soutirer mes petits secrets ! »


  Il guetta le gnome en train de triturer ses muscles avec une inlassable patience. « Il fait vraiment de son mieux pour me remettre sur pied. De toute façon, il n’a pu surprendre mes secrets... puisque je n’en ai pas ! » Jero laissa échapper un gémissement de douleur à moitié simulé. Un sourire involontaire lui vint qu’il transforma vite en grimace. Il savait commander aux massas, aux simiens, en employant le vieux code boamien que son père lui avait appris quand il était enfant. Etait-ce un secret ? Eh bien, cela y ressemblait un peu. Il comptait même s’en servir pour s’évader.


  Les massas ne se reproduisaient pour ainsi dire plus à l’état domestique et ils étaient devenus très rares. Boris Antgordine devait une bonne part de sa fortune à sa légion simienne, forte de deux cent mille têtes : une infanterie redoutable qui avait fait la puissance de Gandara et permis à la reine Lha-Antella de fédérer autour du royaume la presque totalité des Maisons d’Europe occidentale... Maintenant, il restait à peine quelques centaines de ces demi-humains. On les utilisait surtout comme gardes-chiourme, notamment au palais royal de Zargoz. Le secret, si c’en était un, n’avait plus une grande valeur, sauf dans les circonstances particulières où se trouvait Jero lui-même. Les trois quarts de ses geôliers étaient des massas.


  Au sujet du varech déasique, il savait certains faits peu connus ou volontairement tenus dans l’ombre. Ceux que leur travail et leur vie mettaient chaque jour au contact de la marée d’or préféraient se taire. Et les autorités préféraient se boucher les yeux et les oreilles...


  Jero avait appris à son corps défendant que les vapeurs acides des suntropes exerçaient une sorte de narcose sur le système nerveux humain. Elles ralentissaient les réflexes et provoquaient une baisse de la vigilance, d’où une multiplication des accidents. L’acide déasique pouvait être une drogue et certains marins, parmi lesquels des garde-côtes de la Villansea, en répandaient l’usage et le trafic...


  Etait-ce un secret ?


  



  Jero serra ses mâchoires douloureuses pour ne pas claquer des dents. Cette nuit, le froid était plus vif que d’habitude. Chaque soir, il s’enroulait debout dans son unique couverture, en faisant plusieurs tours sur lui-même. Ainsi, il tirait le meilleur parti de ce misérable morceau de drap mité. Puis il s’enfonçait dans la mince couche de paille qui lui servait de lit. Haru faisait de même à côté ; mais le fou, lui, dormait d’un sommeil d’enfant. Il ne semblait jamais souffrir du froid ni de la faim ni des piqûres de la vermine. On l’aurait cru presque heureux dans sa cellule.


  La vermine ! C’était peut-être le pire. Les puces et les poux grouillaient sous la paille du cachot. Et ils se répandaient avidement sur le corps des prisonniers... à moins que Haru fût épargné. Jero, en tout cas, ne l’était pas. Et ces sales bêtes s’attaquaient de préférence aux endroits de son corps qu’il ne pouvait gratter, sous peine de rouvrir des plaies à peine cicatrisées. C’était un supplice... Il sortit son bras gauche de la couverture et fourragea dans sa barbe en prenant soin de ne pas toucher les blessures enflammées qui l’élançaient au moindre contact.


  Haru se mit à ronfler. Jero eut envie de rugir. Il essaya de respirer lentement et profondément pour se calmer. Un autre bruit l’exaspérait presque autant. C’était un chuintement de siphon produit par un filet d’eau qui s’écoulait dans le trou-tinette. Une sorte d’égout... Malgré lui, son regard se portait vers le soupirail. Le clair de lune jetait dans le cachot une tache glaireuse, comme pour narguer les prisonniers.


  Jero supportait mieux la puanteur. Il avait dit à Haru qu’il avait encore dans le nez l’odeur de l’acide déasique et le fou avait pris cela comme une plaisanterie. Mais si étrange que cela parut, c’était vrai. Il était imprégné jusqu’à la moelle par le suc du carragaheen ! Il ne put s’empêcher de sourire. Lha-Anadia croyait, ou feignait de croire, qu’il était intoxiqué de déase-base, comme les Boamiens d’avant l’Age d’or. En réalité, l’acide déasique courait dans son sang et tapissait ses muqueuses ! Et seule la déase-base aurait pu le laver, le purger des sucs qui le brûlaient tout vif. Mais il n’en avait jamais vu et ne savait pas où en trouver...


  Il baissa les paupières. Aussitôt, ses projets d’évasion assaillirent son esprit. Il les chassa. C’était trop tôt. A quoi bon ressasser des plans qu’il ne pouvait exécuter tant qu’il ne serait pas un peu plus valide ?


  Il devait se reposer, dormir, pour être prêt à se battre le moment venu.


  



  Il pensa à son père avec une pointe d’amertume. Boris Antgordine avait maté la reine Lha, ennemie jurée et tortionnaire des Boamiens. Il avait fait de l’Age d’or une réalité, en donnant la paix et la tolérance à l’Europe, en fédérant les Maisons, en ralliant la République asturienne, en préservant ce qui pouvait l’être des anciennes techniques, rejetées par les fanatiques du Sombre Eclat. Il avait balayé les suntropes de la péninsule Ibérique, rendant à la culture des millions d’hectares de terres et sauvant de la famine les populations du Sud.


  Le nombre de Boamiens qui lui devaient la vie était incalculable. Il avait d’abord obtenu le moratoire permettant à tous ceux du Marais poitevin de traverser l’Ibérie pour gagner l’Afrique, où se trouvait la mystérieuse cité boamienne de Boam-Goar. Puis, il avait obligé la reine à signer l’édit de Lizboa, qui donnait le choix aux Boamiens d’Ibérie : ou partir aussi, ou vivre en paix dans leur pays avec des droits égaux à ceux des autres Gandariens...


  Oui, l’œuvre de Boris Antgordine était immense. Mais elle n’était pas achevée. Et, arrivé au faîte de sa puissance, il renonçait sans avertissement. Il désertait en abandonnant les siens à leurs incertitudes, à leurs querelles, à leurs peurs. Pourquoi ? Oh, pourquoi ?


  Jero s’endormit enfin.


  Il fut réveillé par le roulement du tonnerre. Un vent sauvage faisait battre le nœud coulant du gibet dans la lueur blême des éclairs.


  Un orage au mois d’avril, on n’avait pas vu cela depuis longtemps, à Zargoz ni ailleurs. « La glace recule, le temps change » pensa-t-il. Il ajouta, après deux ou trois secondes de réflexion : « Les temps changent ! »


  Haruyano bâilla, gronda, agita au-dessus de sa tête ses bras démesurés.


  — Sale bête ! cria-t-il en tendant le poing du côté du soupirail illuminé. J’étais en train de rêver qu’une belle Boamienne me cherchait les poux. C’était bon, fils, tu ne peux pas savoir !


  — Je sais. Moi, je rêve de temps en temps que ma petite sœur chérie me chasse poux et puces et que je les lui fais bouffer... et c’est bon ! Pourquoi une Boamienne ? demanda-t-il soudain.


  — Je suis boamien. Une pure Gandarienne ne se salirait pas les mains à me toucher.


  — Quand je tiendrai la princesse Anadia, je l’obligerai à te chercher les poux et à les croquer en disant : c’est bon, c’est bon, c’est bon !


  — Une seule fois « c’est bon » suffirait à mon avis, pourvu qu’il y ait aussi la mimique. Et puis quand on en sera là, tout compte fait, je n’aurai peut-être plus de poux : une nuit d’amour avec la princesse Lha me plairait autant qu’un épouillage en règle.


  — Sale Boamien ! Alors, tu n’hésiterais pas à souiller la fleur blonde de Gandara avec ta semence d’enfant de Goer ? Pouah ! D’un autre côté, si j’hérite finalement du trône de Gandara, ce qui ne serait que justice, j’aurai moi aussi besoin d’un fou. Autant que ce soit mon beau-frère !


  — Regarde mon nez. Le reste est à l’avenant. Ta sœur sera satisfaite ou j’y perdrai mon nom !


  — Très bien. Monser Haruyano, j’ai l’honneur et la joie de vous accorder la main de la princesse Lha-Anadia !


  — Ah, ah, Monseigneur le Régent, me voici donc prince consort ! C’est moi qui vais avoir besoin d’un fou... Dis donc, fils, tu viens de prendre un engagement sacrément imprudent, par Goer. Je pourrais bien te le rappeler un jour où tu n’auras pas envie de le tenir !


  Les deux hommes étaient maintenant obligés de hurler pour s’entendre et la discussion perdait ainsi beaucoup de son charme... Les éclairs bleuissaient. La pluie se mit à crépiter sur le sol et contre les murs. Bientôt, elle ruissela dans un caniveau, juste au-dessous du soupirail. Une minute plus tard, le flot déborda et commença à s’écouler le long du mur, à l’intérieur du cachot.


  — Dio can ! fit Jero. On va être noyés dans ce trou !


  Un courant d’air s’établit entre l’atmosphère brassée par le vent et l’intérieur de la prison divisé en longs couloirs bas. Un hurlement lugubre parut jaillir des entrailles de la terre. La porte mal jointe de la cellule se mit à trembler bruyamment. Les ferrures semblaient prêtes à s’arracher des planches. Jero la regarda avec espoir. Peut-être allait-elle voler en éclats... Une puanteur atroce flottait maintenant hors de l’égout.


  Jero se débarrassa de sa couverture et se mit à sautiller sur place pour dénouer ses muscles ankylosés. Il promena ses mains sur ses cuisses, que Haru massait longuement chaque jour. Il ne ressentait plus aucune douleur, mais d’intenses démangeaisons. Etait-ce la vermine ? Il pensa : « Ou bien un effet de la guérison... »


  Une onde nerveuse parcourut son corps et il frémit de la tête aux pieds. L’électricité statique !


  Il avait déjà ressenti ce phénomène à bord de son bateau, lors d’un orage en mer, l’été dernier. Les feux Saint-Elme dansaient à la pointe des mâts. Il avait l’impression d’avoir la foudre au bout des doigts. L’orage le transformait en une sorte d’accumulateur, comme ceux que les Asturiens fabriquaient encore en secret.


  Son excitation allait croissant. La fatigue et l’ankylose avaient disparu comme par miracle. Il était sûr de pouvoir courir, sauter, se battre. En un mot : fuir. L’orage lui offrirait peut-être une occasion de s’évader plus tôt que prévu... Haru l’observait en ricanant.


  — C’est une nouvelle danse ?


  — Non, je m’entraîne pour partir à la nage !


  — Tu devrais plutôt essayer de t’aplatir pour passer sous la porte !


  La lueur d’un éclair pénétrant par la lucarne, jusqu’au fond du cachot, révéla une horde de rats affolés qui grimpaient aux murs en cherchant une issue. Mais aucun ne s’approchait du soupirail. Les yeux du fou roulaient furieusement dans son visage aux trois quarts mangé par une barbe rougeâtre.


  Le tonnerre grondait sans fin, comme un char céleste géant envoyé par Goer ou le Sombre Eclat pour écraser la ville. On avait l’impression que le palais royal serait bientôt réduit à un tas de verre pilé.


  L’eau commençait à se répandre sur le sol de terre battue. Jero enfila ses sabots de prisonnier. Puis il s’approcha du soupirail et leva les mains pour recueillir au creux de ses paumes quelques gouttes de pluie qu’il suçota bruyamment.


  — L’eau en liberté, c’est exquis !


  Sourcils froncés, il regarda ses mains, maculées de traînées jaunes, brillantes.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ?


  Il se tourna vers son compagnon. Haru émit un grognement d’incompréhension ou d’indifférence. De toute façon, Jero connaissait la réponse. La pluie qui s’abattait sur Zargoz était chargée de micro-organismes déasiques, dans le genre des lucines ou puces de mer. Peut-être étaient-ce des lucines.


  Le fou frissonna et se frotta les bras.


  — Je donnerais toute l’eau libre du monde pour un verre d’aguardiente ! Brrr !


  Jero le considéra avec étonnement.


  — Tu as froid, toi ? Alors qu’il fait justement une chaleur torride ?


  Il appuya sa remarque d’une mimique éloquente, s’ébrouant et soufflant à pleine bouche. Haru se frappa le front de ses deux poings pareils à des gourdins de massa.


  — C’est dans ta tête, la chaleur, fils !


  Jero éclata de rire. Dans sa tête ? Non, le feu mystérieux pétillait sur sa peau, tout au long de ses artères et jusqu’au fond de ses viscères les plus intimes. Il gonflait ses muscles d’une force sauvage et son cœur d’un invincible optimisme.


  Le soupirail était maintenant comme un énorme tube électrique crevé, d’où jaillissaient mille fils d’or. Un flot jaune, faiblement lumineux, se déversait dans le cachot. Une odeur citrique, beaucoup plus forte que celle du carragaheen, piqua les muqueuses des prisonniers. C’était tout de même moins pénible que l’exhalaison fétide de l’égout.


  Haru le premier se mit à tousser. Jero ouvrit la bouche, aspira longuement. La douce chaleur qui emplissait sa gorge et sa poitrine se changea en une âcre brûlure au fond de ses bronches irritées. Il eut envie de cracher ses poumons.


  Il s’efforça de maîtriser ces réflexes qu’il connaissait et contre lesquels il avait appris à lutter. Brûlure et sensation d’étouffement s’atténuèrent presque aussitôt. Il eut l’intuition très nette que son corps faisait appel aux ressources de l’immunité acquise. Huit ans qu’il respirait presque tous les jours l’acide déasique du varech et des divers suntropes marins... L’accoutumance entraînait une certaine désensibilisation.


  Il renifla, secoua la tête. Puis il tapota ses paumes de la pointe de ses doigts qui le faisaient encore affreusement souffrir quelques heures plus tôt. Il ne ressentit aucune douleur.


  L’effet anesthésique de l’acide accompagnait en général la baisse de la vigilance et le ralentissement des réflexes. Jero devait bon nombre de ses blessures à ce phénomène, la narcose déasique. Pour le coup de trident à varech que Brug, le second du Marie-Page, lui avait décoché dans la cuisse, il gardait toutefois quelques doutes. Brug n’était pas aussi intoxiqué à ce moment-là qu’il voulait bien le paraître. Jero avait l’impression que ses organes génitaux étaient visés. Rita refusait obstinément les avances du second... et acceptait celles de Jero. « J’étais quand même moins endormi qu’il le croyait et il n’a pas réussi à me planter son trident au bas du ventre... »


  Toute excitation tombée, il étudia calmement la situation. La prison ne risquait guère d’être noyée, car le palais royal se trouvait sur une éminence qui dominait la vieille ville. Mais l’eau qui se déversait avec de plus en plus de force par le caniveau et le soupirail charriait toujours une grande quantité d’acide déasique. Une partie de cet acide se répandait dans l’atmosphère qu’il ne tarderait pas à rendre irrespirable. « Même pour moi, se dit Jero, et en tout cas pour Haru et les autres... » Il avait vu une fois un matelot mourir du mal de Horn, une sorte d’œdème respiratoire. L’homme était tombé à genoux et se déchirait la gorge avec les ongles. Le chirurgien du bord, ancien apprenti-poissonnier, avait fini par arriver en brandissant un couteau sale. Après trois ou quatre essais, vains mais sanglants, il réussit à ouvrir la trachée du malade. Trop tard. L’homme était mort étouffé.


  



  



  Haru commençait à suffoquer. D’instinct, il portait à sa poitrine ses mains immenses mais impuissantes.


  Les deux prisonniers tournaient en rond dans leur cellule où se creusaient des ruisseaux boueux. Jero sentit le regard affolé de son compagnon peser sur lui et il détourna les yeux. Il ne pouvait rien pour aider Haru. Il n’avait même pas un couteau pour lui ouvrir la gorge en cas de besoin !


  Il s’approcha résolument de la porte et la frappa d’un coup de pied à faire éclater son sabot. Par chance, le sabot résista. Le fou hoqueta un rire étouffé.


  — Essaie plutôt avec le mur !


  Jero haussa les épaules. Il se courba et appuya son front contre le judas, masqué par une plaque de fer. Il ne put même pas apercevoir un pouce carré du sombre corridor qui desservait les deux rangées de cellules. Il écouta. Les appels d’air produisaient toujours ce mugissement lugubre qui couvrait tous les autres bruits... en admettant qu’il y eût d’autres bruits.


  Il donna trois coups de sabot contre la porte, en tapant un peu moins fort que la première fois. Puis trois autres et trois autres encore. .Trois fois trois et trois fois trois, avec de courts intervalles de silence pour ménager la place d’une réponse.


  Après le vingt-septième coup, un écho se fit entendre sur le même rythme. Les coups semblaient provenir de la cellule d’en face. Il y en eut neuf et encore trois. Jero se retourna vers Haru qui haletait dans son dos.


  — La preuve par neuf, tu connais, bouffon ?


  — Et alors, qu’est-ce que tu vas faire avec ta preuve ? L’accrocher sous le portrait de ton père dans le grand salon de ton château ?


  — Economise ton souffle, bouffon bouffi. Je vais faire du vacarme. Tellement de vacarme que la ziggourat de notre bonne reine va se renverser cul par-dessus tête !


  — Tu es fou ! dit le fou.


  « Je suis fou ! » pensa Jero. Il avait vu des oiseaux de mer atteints de folie déasique voler jusqu’à épuisement autour des mâts de son schooner ou attaquer les voiles à coups de bec... Mais il avait besoin de cette folie pour exécuter son projet. Il savait qu’il n’y parviendrait jamais dans son état normal.


  Il songea un instant à communiquer avec son voisin de cachot en utilisant l’alphabet marin, qui indiquait chaque lettre par un code à base de coups longs et de coups brefs. Mais les autres prisonniers avaient bien peu de chances de connaître le code marin. De plus, faire passer un message par ce moyen lui semblait trop lent et trop compliqué. Il se remit à taper : trois fois trois neuf... trois fois trois neuf !


  Un coup de tonnerre secoua le palais et la prison avec tant de violence que Jero et Haru s’aplatirent contre le mur, persuadés que la ziggourat tout entière allait leur tomber sur la tête. Et ils ne purent savoir si le camarade d’en face leur avait répondu. Tournant le dos à la lucarne, ils avaient l’impression d’être fusillés par derrière à chaque rafale de lumière. L’eau montait. L’acide déasique leur tirait des yeux un flot de larmes brûlantes.


  — Qu’est-ce que tu espères ? souffla Haru.


  Jero se remit à taper contre le panneau de bois, sans prendre la peine de compter les coups. Il changea de pied, s’arrêta pour écouter, l’oreille collée au judas.


  — Par Goer ! fit-il sur un ton triomphal. Il y en a trois ou quatre qui répondent maintenant, Haru ! Les massas sont dressés pour intervenir aussitôt qu’il se passe quelque chose d’anormal. Ce tam-tam va forcément les attirer !


  — Comment le sais-tu ?


  Jero lança un rire strident.


  — Par mon père... je sais tout des massas !


  La rumeur des coups frappés par les prisonniers se mêlait au fracas incessant du tonnerre et au hurlement plaintif du vent. Jero cognait avec un entrain forcené, en s’appuyant des deux mains contre la porte. Il ne s’interrompait que pour guetter les bruits du couloir.


  — Les voilà ! cria-t-il soudain.


  Il fit un bond en arrière, comme s’il s’était brûlé. Il mit sa main en conque autour de son oreille, éclata de rire, claqua des mains et se jeta de nouveau contre la porte.


  — Tais-toi ! cria-t-il à son compagnon qui ne disait pas un mot, trop occupé d’ailleurs à chercher son souffle.


  Il se mordit les lèvres, ferma un œil pour se concentrer. Il prononça tout bas, puis un peu plus haut, le signal d’alerte des massas : dd-amh... dd-amh ! Avec une consonne très dure : presque tt-amh.


  Il le hurla enfin, à pleine gorge, en espérant que le son se répercuterait dans le couloir où se tenaient les Simiens.


  — Tam !


  Il y eut un léger frottement de l’autre côté de la porte, ou peut-être un raclement de pieds nus sur le sol. Le fracas du tonnerre s’atténua un peu, comme si l’orage commençait à s’éloigner. La plaque du judas se souleva, révélant la lumière d’une lanterne balancée par le courant d’air. Une toison brune apparut dans l’ouverture, puis le blanc d’un œil traversa le champ de vision très réduit de Jero.


  — Tam !


  Un éclair flamba sur sa nuque. L’œil du simien, ébloui, se ferma. La plaque retomba avec un claquement sec. « Tam ! » fit encore Jero. « Raf ! » répondit une voix gutturale. D’autres massas répétèrent, comme s’ils mâchaient des betteraves crues : « Raf, raf, raf ! »


  Ils étaient au moins quatre, rassemblés dans le corridor, devant la cellule de Jero et Haru.


  — Ouvrez la porte !


  Cette injonction força les simiens en silence. Jero les devinait en train de se concerter en hochant leurs lourdes faces velues.


  Un verrou joua longuement, bruyamment. Jero recula d’un demi-pas. La porte trembla. Le pêne de l’énorme serrure heurta avec violence les bords de la gâche, qui était peut-être un simple trou dans le mur.


  — Clé ! cria Jero.


  Il ajouta un son qui signifiait « obéir » en langue simienne. Les massas se remirent à piétiner. L’eau envahissait le couloir en s’infiltrant sous les portes des cellules. Des pieds lourds pataugèrent dans le ruisseau boueux, soulevant des éclaboussures et provoquant les grognements de colère de ceux qui étaient aspergés.


  Le simien qui avait engagé le dialogue avec Jero rouvrit le judas et dit avec effort :


  — Pas clé, massa !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  David Rolguer baissa les yeux et sourit dans sa barbe. La princesse Lha avait surpris le regard appuyé du mage ; elle répondit par un battement de ses longs cils noircis.


  — Oh, Maître, je sais tout le respect que je vous dois. Comme vous voyez, j’ai mis une jupe qui descend jusqu’aux chevilles pour vous recevoir.


  David Rolguer écarta ses lèvres rouges en un rictus de loup. Malgré son grand âge, ses dents étaient blanches, fortes et saines. Un collier de barbe gris argent cernait sa bouche sensuelle, couvrait ses joues osseuses et son menton massif. Ses yeux s’allumèrent dans la clarté du chandelier à sept bougies qu’avançait un serviteur en livrée, mal réveillé et tout tremblant de peur.


  L’orage mugissait et cognait aux fenêtres comme un taureau furieux. Les éclairs verdissaient les rideaux dorés... Lha-Anadia se força à détourner les yeux et se raidit pour que le visiteur ne la voie pas frissonner. Lui s’inclina et, sans prendre la peine de hausser le ton, dit calmement :


  — Je vous remercie de votre accueil, Altesse. Dès que j’ai reçu votre appel, je me suis lancé sous l’orage. Me voici !


  Il parlait d’une voix douce, trop douce, comme chargée d’une secrète ironie. Elle regarda sa cape s’égoutter sur le luxueux tapis de la salle des audiences. « Tissu imperméabilisé, pensa-t-elle. Ses habits sont secs dessous. » Et cette cape valait dix fois le prix du tapis qu’elle avait souillé d’eau boueuse. Le Grand Espérant de Zargoz possédait la même, bien que ce fût interdit par la religion. Naturellement, les hauts dignitaires de l’Eglise du Sombre Eclat étaient les premiers à violer les règles qu’ils avaient édictées. « Un homme de ressources, ce mage, magicien, astrologue ou qui sait quoi. J’aurais dû le faire venir plus tôt. Mais... »


  En fait, David Rolguer était un fidèle de Boris Antgordine. Ou vice versa. Elle aurait préféré se passer de lui. Et même le savoir enfermé dans un cachot du palais, comme Jero. Jero... El Jero : le Renard, dans la vieille langue goère qu’elle ne connaissait pas... qu’elle ne connaissait pas... qu’elle ne... Alors, comment pouvait-elle savoir ? « Pourquoi ai-je pensé cela maintenant ? »


  Eldjerogoer... Goer le Renard !


  Lha sentit ses lèvres trembler et les battements de son cœur se précipiter. Ainsi, le mage lui soufflait ses propres pensées. Par quel mystérieux pouvoir ? Elle se souvint. La télépathie, un don des Boamiens. Les domologistes, prêtres de Goer, passaient pour pratiquer la transmission de pensée, avec d’autres arts maléfiques.


  « Il a voulu me suggérer de libérer Jero ou quelque chose de ce genre, songea la princesse. Imbécile, tu n’as aucune chance. Je ne suis pas Lha-Antella, moi... » Le phénomène cessa brusquement. « Il s’est aperçu que je l'avais surpris en pleine action et il a rentré aussitôt ses cornes ! » Un moment, elle fut tentée de le renvoyer. Mais la situation était grave : elle risquait même de devenir dramatique d’ici à quelques heures, quelques minutes peut-être. Monser Gemel Vali de Meidelberg, chef d’état-major de l’armée royale, qui avait forcé la reine Lha-Antella à abdiquer, se préparait à la déposer, elle, l’héritière du trône. Il avait placé ses amis slanvariens à tous les postes-clés du commandement. Il comptait bien devenir le maître du royaume et de l’Europe entière que la reine Lha avait soumise à Gandara.


  Lha-Anadia ne pardonnait pas à son père de les avoir abandonnées toutes les deux à un moment aussi crucial.


  David Rolguer représentait son dernier espoir. Au fond, elle n’était pas fâchée de découvrir qu’il possédait certains pouvoirs que Goer le maudit avait donnés aux Boamiens. Contre Gemel Vali, elle était capable de s’allier au diable goer, s’il le fallait !


  Il s’inclina de nouveau comme s’il avait lu dans son esprit. Un coup de tonnerre ébranla le palais. Le bras du laquais se balança et les ombres de Lha et du mage se mirent à danser sur les murs. Une odeur piquante d’acide déasique se répandit dans la salle.


  — Je croyais que vous étiez parti avec mon père, dit la princesse.


  — J’ai déjà accompli beaucoup de pèlerinages. En fait, je suis un grand pèlerin devant l'Etemel. Mais ce voyage-là ne me semblait pas indispensable.


  — Alors, pourquoi n’êtes-vous pas resté au palais ?


  Il fit un bref salut de la tête. Une grosse goutte huileuse et jaune roula sur son front.


  — Je ne suis pas un courtisan.


  — On m’a dit que vous vous déplaciez souvent. C’est une grande chance que vous vous soyez trouvé chez vous quand je vous ai fait appeler.


  — Ce n’est pas tout à fait une chance, Altesse. J’attendais votre message.


  — Vous aviez lu dans les étoiles que j’allais vous demander de venir au palais ?


  — Dans les étoiles ou ailleurs. Je déchiffre aussi les arcanes de l’histoire... Mais ne croyez-vous pas, altesse, que nous perdons du temps ?


  — Quoi ?


  Le tonnerre avait couvert sa voix, il éclata de rire puis répéta sur un ton plus pressant :


  — Altesse, nous perdons du temps !


  — Vous savez donc pourquoi que je vous ai appelé, Ser Magicien ?


  — Je ne suis pas magicien. Mais je sais pourquoi vous m’avez appelé.


  L’orage avait décrété cinq secondes de silence, on entendit grincer les dents de la princesse Lha,


  — Vous savez tout d’avance, n’est-ce pas ?. Vous lisez les pensées des gens et peut-être celles des dieux !


  — Les pensées des dieux sont inscrites dans l’éternité. Quant à celles des gens, il n’y a qu’à se baisser pour les ramasser... Vous m’avez fait venir, altesse, parce que le général Vali, poursuivant sa marche solitaire vers le pouvoir, vous a adressé un ultimatum. Ou vous acceptez qu’il devienne régent du royaume en vous effaçant totalement devant lui ou il vous dépose et vous exile à Slanvar. C’est bien cela ?


  « Et vous devez répondre avant minuit ? »


  Il regarda la montre sans aiguilles qu’il portait au poignet. Encore une bizarrerie technologique réprouvée par la religion... Lha dut convenir qu’il était bien renseigné et qu’il avait une vue claire de la situation. Mais rien ne prouvait qu’il ne fût pas un agent de Monser Gemel Vali ou du moins un traître en puissance. Il était trop bien renseigné et il jouait avec elle comme le serpent avec l’oiseau !


  — Vous êtes un sorcier boamien, n’est-ce pas ?


  — Et si j’étais Goer le Renard en personne, qu’est-ce que ça changerait, au point où vous en êtes, vous ?


  Lha rougit et détourna la tête pour échapper au flamboiement des sept bougies attisées par le courant d’air.


  — Goereldjero ? fit-elle. Mais ce n’est pas vous, bien sûr ? Les Boamiens n’ont plus de Renard, n’est-ce pas ? Mais Jero Antgodine ferait l’affaire ?


  David Rolguer ne répondit pas. Pouvait-il deviner qu’elle se sentait si jeune, si faible et si désarmée ? Pouvait-il deviner que son rôle la dépassait, qu’elle était prête à s’effondrer en sanglotant ? Qu’elle avait rassemblé toute son énergie et tout son orgueil pour sauver la face ?


  « Oui, songea-t-elle. Il peut. Et il va en profiter. Je suis à sa merci. Et sans avoir pour autant un allié solide contre le général Vali ! »


  Il l’observait avec une froideur un peu méprisante. Sans doute avait-il remarqué les larmes qui brillaient dans ses yeux.


  — Allons-nous rester longtemps dans cette antichambre ? fit-il sur un ton sec.


  Elle feignit l’indignation.


  — Ce n’est pas une antichambre. C’est ma salle d’audience !


  — Ah bon ?


  Le mage examina avec une moue de dégoût la vaste pièce rectangulaire, illuminée a giorno par les éclairs. Les six fenêtres se découpaient comme des portes de four. Une lueur vert d’eau baignait la salle qui ressemblait à un aquarium... vu par les poissons. Lha couvrit ses yeux de ses doigts écartés. Sa poitrine se souleva et s’abaissa, tandis qu’elle poussait un énorme soupir. On eût dit qu’elle s’éveillait.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  Elle s’apercevait enfin qu’un orage effroyable déchirait le ciel de Zargoz et noyait le palais sous ses jets de flammes sulfureux. Elle n’avait guère prêté attention à la fureur du ciel. L’ultimatum du général et le coup d’Etat qu’il préparait lui avaient semblé infiniment plus graves. Elle comprit soudain que la tempête en cours pouvait tout changer.


  — Ces éclairs verts... et cette odeur d’acide déasique... Je n’ai jamais rien connu de pareil !


  D’un air absent, elle se frotta la poitrine avec sa main ouverte. David Rolguer coiffa le chapeau de feutre noir qu’il tenait à la main depuis son entrée. Il rabattit le rebord sur son front pour protéger ses yeux. Puis il tendit la main gauche devant lui en serrant un bâtonnet brillant entre le pouce et l’index. L’objet se mit à scintiller et des cercles colorés apparurent autour de sa pointe conique. Le mage étudia les indications de l’appareil, après avoir relevé un peu son chapeau. Il émit un grognement de surprise ou de satisfaction.


  — Hum ! Je crois que nous y sommes. C’est arrivé plus tôt que je ne pensais.


  — Quoi ? Qu’est-ce qui est arrivé ?


  La princesse Lha porta de nouveau la main à sa poitrine.


  — Oh, quelque chose me brûle !


  Il la regarda comme s’il avait oublié son existence, ainsi que le lieu où ils se trouvaient tous les deux.


  — Ah oui...


  Il empocha le bâtonnet, qui devait être une sorte de détecteur.


  — Les éclairs sont bleus, en réalité. Mais l’atmosphère est bourrée de particules déasiques en suspension qui colorent en jaune tout ce qu’elles touchent. A commencer par l’air et l’eau. Une pluie d’or... Et les vitres des fenêtres en sont couvertes aussi. C’est ce qui verdit la lumière des éclairs. Vous voulez savoir ce qui se passe ?


  Il parut interroger l’espace haché de lueurs folles. Lha se mit à haleter. Le laquais au chandelier lâcha brusquement son échafaudage de bougies qui s’écrasa au sol avec un fracas infernal que le bruit du tonnerre ne couvrit pas tout à fait. L’homme tomba à genoux et resta dans cette position, la tête posée sur ses bras croisés. Toutes les bougies s’éteignirent, sauf une qui mit le feu au tapis. David Rolguer avança d’une enjambée et écrasa avec le pied la flamme minuscule qui courait peureusement sur la laine. Puis il revint se planter devant Lha-Anadia.


  La jeune femme respira alors le parfum du mage : une lotion très alcoolisée qui semblait s’évaporer sur lui et l’enveloppait d’un nuage protecteur.


  Aussitôt, elle sentit une bouffée d’air frais ventiler sa gorge et ses poumons. La brûlure de ses bronches s’atténua. David Rolguer plongea la main sous sa cape et lui tendit un petit flacon transparent, en dévissant à moitié le bouchon. Le parfum alcoolisé monta aussitôt, chassant l’odeur âcre de l’acide. Comme elle hésitait encore, il lui fourra le flacon dans la main.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Un remède pour survivre aux coups d’Etat !


  Haussant les épaules en signe d’incompréhension ou d’agacement, elle se décida enfin. « Venez, mage ! » Elle abandonna sans un regard le serviteur qui avait repris conscience, mais ne parvenait pas à se remettre debout. Elle quitta la pièce par une porte dissimulée sous les tentures et pénétra dans un couloir sombre. David Rolguer l’avait suivie sans hâte. Et soudain, l’obscurité ne fut plus trouée que par une faible lueur tombant d’un vitrail.


  Lha devina la silhouette affaissée d’un garde, en travers du couloir. Uniforme vert : il ressemblait plus que jamais à un lézard. A côté, un laquais en livrée orangée paraissait dormir, assis contre le mur, la tête ballante.


  David Rolguer sortit une torche électrique et promena le faisceau, droit et puissant, sur les deux corps immobiles.


  — Tout dort et nous veillons ! Narcose déasique... L’élixir nous aide à résister. Le palais tout entier nous appartient. Ah, vous m’avez demandé ce qui se passait, Altesse ? Je suis obligé de vous répondre maintenant. C’est la fin du monde !


  « Ou du moins, ajouta-t-il, d’une voix radoucie, la fin d’un monde. »


  



  



  — Ne courez pas si vite, Altesse. Je suis un vieil homme.


  David Rolguer accompagna sa réflexion d’un rire moqueur qui la démentait.


  — Vous risquez de buter contre un général endormi dans l’escalier et de vous rompre les os !


  Mais Lha-Anadia ne l’écoutait pas. Elle descendit à toutes jambes une volée de marches, en soulevant d’une main le bas de sa robe et en maintenant de l’autre le flacon de parfum devant son visage. Mais les courants d’air et les gaz déasiques qui empuantissaient l’air avaient étouffé la plupart des lanternes accrochées aux murs. Elle se trouva dans l’obscurité et dut attendre David Rolguer et sa torche... Au lieu de repartir de plus belle en direction de l’étage inférieur, elle se laissa rejoindre par le mage et lui fit face d’un air interrogateur.


  — Vous dites que vous êtes un vieil homme ? Mon père prétendait que vous aviez déjà des cheveux blancs quand il vous a rencontré pour la première fois... il y a au moins quarante ans. Quel âge avez-vous, David Rolguer ?


  — Ah, Altesse, je pourrais vous dire que c’est un secret d’Etat. Mais l’Etat, c’est vous, du moins tant qu’il y en a un. Et si je vous disais que j’ai cent ans, vous ne me croiriez pas.


  — Possédez-vous l’élixir de longue vie ?


  — Non ; ce n’est pas un élixir.


  — Etes-vous immortel ?


  — Non, je ne le suis pas... pas au sens où vous l'entendez. Je ne peux pas vous expliquer ce que je suis, tant que vous n’avez pas vécu... certaines expériences. Mais je pense qu’un jour... pas si lointain... vous comprendrez ce que je suis. Peut-être deviendrez-vous pareille à nous, ainsi qu’une partie de l’humanité. Ou si ce n’est vous, ce sera vos enfants.


  — Je n’aurai jamais d’enfant. Je...


  — Vous dites cela, parce que vous pensez que votre père vous a trahie ? Mais vous aurez le temps de changer d’idée. Votre fille ne sera pas reine de Gandara... parce que Gandara n’existera plus. Mais elle connaîtra l’âge d’or éternel. Et, oui, d’une certaine façon elle échappera à la mort.


  



  



  L’orage continuait de dépecer le ciel et de bombarder la terre. Le palais, ébranlé, vibrait sourdement ; ses murs épais semblaient traversés par un puissant murmure minéral. Dans la partie inférieure de la ziggourat, les ouvertures étaient plus rares et plus étroites. La lueur des éclairs était moins vive, mais plus verte encore que dans les étages élevés.


  Les vapeurs acides stagnaient dans les escaliers et les couloirs et s’épaississaient à mesure que l’on descendait. Lha tenait son flacon d’antidote devant sa bouche, ce qui ne l’empêchait pas de suffoquer quand un coup de vent lui jetait une bouffée déasique en plein visage.


  David et elle devaient parfois enjamber des corps étendus sur le sol. Il s’agissait le plus souvent de soldats en uniforme, gardes royaux ou archers des cohortes prétoriennes du général en chef. Les armes jonchaient les dalles. Quelques-unes étaient encore retenues par les mains crispées des hommes inconscients, morts peut-être. Lha récupéra ainsi une dague sur un officier bleu. Elle s’écarta de lui, aussitôt, comme si elle avait touché un serpent. Puis, s’efforçant de vaincre sa répugnance, elle s’accroupit à côté du corps et promena le flacon d’élixir entre la bouche bleuie et les narines pincées de l’officier. Elle n’obtint aucune réaction.


  David Rolguer se tenait debout, à trois ou quatre pas, éclairant la scène d’un geste nonchalant.


  — Cet homme est mort, Altesse !


  — Mort ? Eh bien, c’était un mercenaire du général Vali, ce traître. Bien fait pour lui ! Mais les autres... est-ce qu’ils sont tous morts ?


  — Non, répondit le mage sur un ton pensif. Il ne devrait pas y avoir plus de dix pour cent de décès. Mais les séquelles seront lourdes pour les survivants.


  Il s’approcha d’un pas, inclina légèrement la tête et renifla.


  — Savez-vous, Altesse ? Celui-ci est mort parce qu’il avait trop bu ! Ce sera une hécatombe chez les ivrognes... et aussi chez les gros fumeurs qui ont les poumons plus ou moins brûlés. Les malades, hélas, seront très touchés, surtout les cardiaques, les bronchiteux, les asthmatiques. Et naturellement les vieillards...


  — Les enfants ? demanda, la princesse sur un ton âpre.


  — Les enfants résistent beaucoup mieux que les adultes. C’est étrange. Un vrai miracle. Ou peut-être...


  La jeune femme frappa du pied.


  — Peut-être quoi ? Parlez !


  — Peut-être est-ce simplement la volonté du Sombre Eclat.


  — Ou de Goer ?


  — Vous avez raison. Ou de Goer... Mais qui sait si Goer et le Sombre ne sont pas un seul et même dieu ?


  Lha eut un geste presque menaçant de sa main qui serrait le manche de la dague. Un geste cadré exactement par le faisceau de la torche. Elle cligna ses yeux éblouis par la lumière très vive.


  — Non ! Mon père les a vus se battre autrefois... avant l’Age d’or. Goer et le Sombre sont ennemis pour l'éternité. Entre eux, il faut choisir !


  — C’est ce que pensait votre père en ce temps-là. Mais il a pu changer d’avis. Et c’est peut-être pour cela qu’il est parti. Vous comprendrez un jour.


  Il sortit son bâtonnet détecteur et l’éleva au-dessus de ses yeux.


  — La teneur de l’air en acide déasique commence à baisser. Les plus solides de vos ennemis pourraient se réveiller bientôt. Ne perdons pas de temps.


  Lha hocha la tête en signe d’approbation, distraitement. Puis elle insista.


  — Comment pouvez-vous savoir d’avance ce qui va se passer ? Vous avez lu tout cela dans les... les arcanes de l’histoire ?


  — Croyez-vous que je serais resté pendant près d’un demi-siècle le conseiller préféré de votre mère, Sa Majesté Lha-Antella, si je ne connaissais pas un peu l’avenir ?


  — Vous le connaissez beaucoup... beaucoup trop !


  — Mais je me trompe peut-être. Vous verrez bien. En tout cas, nous devons nous dépêcher de gagner les quartiers du général Vali.


  — Avez-vous besoin que je vous guide ?


  — Certainement.


  — Je ne vous crois pas. Je suis sûre que les couloirs du palais royal n’ont aucun secret pour vous !


  David Rolguer sourit et laissa la princesse marcher devant lui. Lha haussa les épaules et s’engagea dans un large corridor muni de fenêtres à barreaux et noyé sous la lumière verte des éclairs. Eblouie, elle buta contre une femme en vêtements de nuit qui se traînait à genoux contre le mur. Elle l’écarta d’un coup de pied dans la poitrine.


  — Ce n’est qu’une putain d’officier.


  



  



  Monser Gemel Vali de Meidelberg, général en chef de l’armée gandarienne (bien que slanvarien d’origine), avait rassemblé une petite escouade de spadassins dans une pièce secrète, sous son appartement. Il y avait là deux officiers de type nordique, Slanvariens probablement, et une douzaine d’hommes de main au physique très divers, tous inconscients, éparpillés sur le sol dans des postures grotesques ou misérables. Le général se tenait effondré sous l’unique vasistas aérant la pièce. Il respirait péniblement, les mains agrippées au col de sa tunique.


  Sans nul doute, cette petite troupe se préparait à occuper les étages royaux et à éliminer les derniers fidèles de Lha-Antella et de Lha-Anadia, s’il en restait encore. La princesse remarqua les colts des officiers. Des armes redoutables, interdites par la religion du Sombre Eclat, qui dataient d’avant l’Age d’or. Quoique... certains armuriers asturiens en fabriquaient encore sous le règne de Lha-Antella. Et Boris Antgordine, en bon mécréant, les protégeait. Elle hésita puis repoussa du pied le pistolet qu’elle avait eu la tentation de s’approprier.


  Elle revint vers le général, sa dague au poing. Puis elle regarda le mage comme pour quêter son approbation.


  — Je dois le tuer. C’est un traître et il...


  David Rolguer inclina la tête.


  — C’est la destinée, Altesse.


  D’un geste calme et précis, Lha-Anadia perça la gorge de Monser Gemel Vali de Meidelberg. Puis elle recula d’un bond, avec souplesse, pour éviter d’être éclaboussée par le sang. David Rolguer admira son aisance. On eût dit qu’elle avait passé la moitié de sa jeune vie à égorger au couteau des généraux félons... Elle leva sa dague et de grosses gouttes vermeilles s'écoulèrent une à une sur la pierre nue.


  — Les officiers ?


  Le mage approuva d’un battement de paupières. Lha mordit à pleines dents sa belle bouche rouge. David Rolguer ne fit pas mine de prendre part à la tuerie. Mais il n’esquissa pas un geste pour l’empêcher d’exécuter les hautes œuvres du royaume de ses blanches mains de princesse.


  



  



  — Combien d’hommes ai-je tués, mage ? Peux-tu me le dire ?


  — Non, Altesse. Je n’ai pas compté.


  — Tu mens. Je suis sûre que tu as compté !


  — J’avais commencé. Je me suis arrêté à huit.


  — J’ai tué plus de dix hommes, n’est-ce pas ? Mais c'étaient tous des officiers félons.


  — C’est fort possible. J’admirais votre détermination et l’habileté de vos gestes.


  — Ne me braque pas toujours cette lampe sur la figure. Tourne-la vers toi : je veux voir ta tête.


  David Rolguer abaissa le faisceau de la lampe, diminua l’intensité de moitié et le ramena vers lui, un peu en biais, de sorte que la lumière dessinait son profil dans l’obscurité.


  — Vos désirs sont des ordres.


  — Tu te moques de moi, je le sens. Et tu me méprises pour ce que j’ai fait. Mais tu m’as aidée !


  — Je suis venu pour vous aider, Altesse, et je ne le regrette pas. Je remarque toutefois que vous avez songé d’abord à vous débarrasser de vos ennemis et non à délivrer les prisonniers qui étouffent dans les sous-sols du palais... où beaucoup sont peut-être déjà morts !


  Lha-Anadia avança vers le mage d’un air menaçant et implorant à la fois. Elle n’était plus qu’une petite fille en face d’un homme qui la jugeait.


  — Quels prisonniers ?


  — Votre frère et son compagnon, Jomberg Vandrederen... Et quelques autres.


  — Jomberg Vandrederen est mort.


  — Vos hommes l’ont tué.


  — C’était un accident. J’ai fait enfermer Jero avec Haruyano, le bouffon de mon père.


  — Pourquoi l’avoir fait venir au palais pour le jeter en prison ?


  — Je l’ai fait venir pour qu’il ne tombe pas au pouvoir des officiers félons. Et je l’ai fait pour... pour qu’il apprenne le respect. Pour le mater afin qu’il... qu’il soit prêt à occuper la place que je lui donnerai le moment venu.


  — Oui. C’est logique. Mais je ne crois pas que ce soit la vraie raison.


  — Tu veux dire que je mens ?


  — Non, Altesse. Seulement que vous n’êtes pas consciente de vos mobiles profonds. Qui d’entre nous l’est vraiment ?


  — Tu me fais penser au bouffon Haru, mage. Tu parles, tu parles... et si nous descendions tout de suite à la prison ? Je suppose que nous n’en sommes pas très loin.


  — Jeronimo Antgordine est immunisé contre les effets de l’acide déasique. Il résistera certainement mieux qu’un autre. Et il est tout aussi urgent que vous essayiez de voir clair en vous, Altesse.


  « Quand votre père est parti – il avait de bonnes raisons de le faire et vous les connaîtrez un jour – vous vous êtes sentie abandonnée, face à vos ennemis, nombreux et impitoyables. Vous saviez que le général Vali s’était servi de vous pour éliminer la reine Lha qui, peut-être, en effet, n’a plus toute sa raison. Vous vous doutiez bien qu’il vous éliminerait à votre tour. Et il s’y préparait justement... Vous avez alors convoqué votre frère au palais... »


  — Mon demi-frère.


  — Je veux bien. Vous pensiez que son aide vous serait utile et vous ne vous trompiez pas. Mais quand vous l’avez vu, ou peut-être avant même son arrivée à Zargoz, vous avez eu peur de vos désirs secrets.


  Lha-Anadia éclata d’un rire froid, dont l’écho roula plusieurs secondes dans le silence d’une accalmie.


  — Pourquoi éprouverais-je des désirs secrets pour un homme que je n’avais presque jamais vu avant sa visite au palais ?


  — Vous préfériez sans doute ne pas le voir.


  — Tu es fou, mage. Aussi fou que Haru le fou !


  — Voyons la situation sous un autre angle, si vous voulez. Vous connaissez la vieille loi qui commande à la reine de Gandara d’épouser son frère et nul autre. Ne mentez pas, Altesse, vous y avez pensé. Et enfant, vous avez rêvé. Oui, rêvé...


  — Admettons. Personne n’est coupable de ses rêves d’enfance. Mais Jero s’est présenté à moi sous un jour vraiment peu engageant. Et tout ce qui restait de mes anciens rêves – s’il en restait quelque chose – a dû s’envoler à ce moment.


  — Il y a une part de vérité dans votre réflexion. Et surtout, votre demi-frère est un demi-Boamien. Cet homme, et lui seul, pourrait être l’époux que vous désirez secrètement. Mais il appartient à cette race boamienne que votre mère vous a appris à détester. En outre, il ressemble plus à un pirate qu’à un courtisan ou un officier d’état-major.


  — Un rufian bancal, voilà de quoi il a l’air !


  — Il a été un jeune garçon rêveur, propre et stylé. Mais il vit depuis des années dans une atmosphère déasique. Au fait, n’oubliez pas de respirer votre flacon de parfum, Altesse.


  — Tu veux dire que j’éprouve à son sujet des sentiments contradictoires ?


  — Oui. Et c’est bien naturel. J’affirme qu’il existe dans les profondeurs de votre esprit et de votre cœur un terrible conflit que vous devez accepter de regarder en face... à défaut de pouvoir le résoudre.


  Lha-Anadia ne répondit pas. Elle essuya machinalement la lame sanglante de sa dague à un pli de sa robe. Elle porta à ses narines, deux fois de suite, le flacon d’antidote. Puis elle se frotta la poitrine par le col entrouvert de son corsage. Un soupir douloureux lui échappa.


  — Pensez-vous que beaucoup de prisonniers soient morts, David ?


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Ah ! ah ! hurla Jero. Que la foudre...


  Il n’acheva pas la malédiction. Ce n’était guère le moment de jurer par la foudre. Mordant sa lèvre blessée et douloureuse, il se retourna vers son compagnon qui se roulait en haletant dans la boue du cachot inondé.


  — On va sortir de là, Haru !


  « Pas clé, massa », répéta le simien de l’autre côté de la porte. Et le judas retomba.


  — Tout ce cirque n’a servi à rien, dit Jero à mi-voix.


  Puis plus haut, de toutes ses forces pour dominer le bruit de l’orage :


  — Enfoncez la porte, bande de singes ! Tam ! Enfoncez la porte ! Tam ! C’est un ordre ! Enfôôônnncez... la porte !


  Le judas se souleva de nouveau et, entre deux coups de tonnerre, Jero entendit une respiration ronfler à quelques centimètres de son visage. Les simiens, eux aussi, étaient à bout de souffle. « Massa ? » fit une voix épaisse, sur un ton interrogateur.


  « Quel imbécile je suis ! pensa Jero. L’ordre d’enfoncer la porte n’a aucun sens pour eux... » Il chercha des mots simples dans la langue sommaire des simiens.


  — Tapez ! Cassez ! cria-t-il. C’est un ordre. Tam !


  Il y eut une éternité de silence de l’autre côté. L’orage se calmait un peu. Les éclairs n’illuminaient plus le cachot que par intermittence. L’odeur piquante de l’acide déasique semblait même s’atténuer.


  Un coup violent fut frappé contre la porte de la cellule. Violent mais sourd... et Jero comprit qu’un des simiens se jetait sur l’huis de toute sa masse. Apparemment sans résultat. Les massas devaient être très affaiblis. Ils reprirent leur tentative à deux, réussissant plus ou moins à synchroniser leur action. Cette fois, la porte parut ébranlée et les clous des ferrures craquèrent. Jero entendit les simiens gémir en frottant leurs muscles meurtris.


  — Gourdin ! cria-t-il.


  A l’époque où Boris Antgordine commençait à apprivoiser les simiens et à les enrôler dans sa légion, on les appelait massas gourdins. Ils erraient à l’état sauvage, brandissant en permanence quelque massue, simple bâton ou petit tronc d’arbre, parfois une tige métallique arrachée à une vieille épave, ou n’importe quoi de ce genre. C’était dans leur nature.


  — Gourdin ! Tam !


  Une brusque animation se manifesta dans le couloir. Une voix rogue, enrouée, répéta le mot « gourdin ». Puis deux, puis trois... Avec, nota Jero, une sorte de ferveur. Le jeune homme se demanda si les malheureux massas, peut-être au bord de l’asphyxie, auraient assez de force et de lucidité pour trouver un outil, une barre de fer par exemple, et pour s’en servir à briser la porte.


  Il abandonna un moment sa faction devant le judas et, soulevant Haru, couché sans connaissance dans la boue, il le porta sous le soupirail pour lui infliger une douche froide. A cet endroit, l’eau coulait en cascade, presque propre, bien que fumante d’acide. Ranimé, le fou s’ébroua et grogna :


  — De l’air, fils !


  — Le ciel en est plein, Haru. Respire donc !


  Le fou ouvrit grand la bouche, renifla et se plaignit.


  — Par le Sombre, j’ai trop mal !


  Il y eut un long roulement de tonnerre. Quand il s’éteignit, la porte se déchira dans un fracas formidable, sous les coups des simiens. Jero se retourna ; A la lueur d’un éclair, il vit les éclats de bois voler et sa prison s’entrouvrir.


  



  



  Le vent soufflait, brassant l’air et chassant les miasmes dorés. L’atmosphère devenait moins brûlante. Jero posa Haru sur la première marche d’un grand escalier qui semblait monter vers le rez-de-chaussée du palais. Il reprit son souffle et considéra avec affection le paquet crotté, humide et glapissant qu’il avait porté sur près de deux cents pas, le long des couloirs de la prison souterraine.


  Quatre simiens l’entouraient, leurs gros yeux blancs roulant au milieu de leurs larges faces hirsutes. Ils tenaient chacun un gourdin. Le chef de la bande, bien qu’un peu vaûté, dépassait Jero de la tête et des épaules. Il serrait dans son énorme poing velu la barre rouillée et tordue qui lui avait servi à fracasser la porte de la cellule. Un autre brandissait un pied de table carré. Le troisième portait une épée à double tranchant, genre claymore, la poignée en l’air, comme un flambeau. Le quatrième balançait mollement un tabouret.


  Le cinquième vomissait, adossé à un mur. Un sixième, écroulé, tentait en vain de se relever.


  — Tam ! dit Jero.


  Le souffle des hommes-singes gronda. Le chef répondit à l’appel en criant son nom, Tovo, qu’il prononçait Tô-vô.


  — Massas tous ici ! commanda Jero. Appeler ! Tam !


  Un homme qui avait rampé dans l’ombre d’un mur arriva à l’angle de l’escalier et se dressa, l’épée au poing, sous la lumière mouvante d’une rampe suspendue au plafond. Il avança sur Jero, sa lame pointée. A ce moment, les massas se dispersaient pour exécuter l’ordre qu’ils venaient de recevoir. Le fou, assis sur une marche, lança un cri d’avertissement.


  Jero se retourna pour faire face au danger, mais il glissa sur une flaque d’eau et tomba, ce qui lui sauva peut-être la vie. L’homme, un soldat en uniforme vert lézard, se fendit violemment et la pointe de son épée frôla la jambe nue de Jero. C’était une lame d’estoc, fine et longue. Une arme de duel. Et Jero eut le temps de distinguer les trois soleils d’or, sur sa manche et son col. Un capitaine... Il bascula de côté, roula sur la pierre humide. Et il lui sembla que toutes ses blessures se rouvraient, que toutes ses douleurs se réveillaient en même temps. Il se releva d’un coup de reins, en serrant les dents.


  Il n’avait pas d’arme. Et déjà l’assaillant furieux revenait à la charge. Jero le vit de face, un instant. Son visage semblait congestionné, mais ses gestes étaient à peine ralentis. Haru se souleva sur un cojude et appela :


  — Massas ! Massas ! Au secours !


  Tovo hésita, n’ayant pas reçu d’ordre formel, appuyé par l’injonction « dam » ou « tam ». Les autres simiens regardaient Tovo en copiant son attitude. Et Jero ne voulait pas risquer la vie d’un allié aussi précieux simplement pour se protéger lui-même. Il ne lança pas le signal.


  Plusieurs corps étaient étendus sur le sol devant l’escalier, la plupart dans la pénombre, hors du rayon de la lampe. Soldats, gardes, geôliers, hommes et femmes de service : tous avaient voulu fuir les sous-sols, envahis par les vapeurs acides. Ils étaient tombés dans le hall, au pied de l’escalier ou sur les premières marches, trop épuisés pour monter. Quelques-uns reprenaient conscience et s’agitaient faiblement. En reculant, Jero buta contre un corps agité de spasmes. Il plongea de nouveau sur le côté pour éviter une botte appuyée. L’obscurité l’aida encore une fois. Le capitaine vert se releva et reprit son souffle à l’abri de sa lame, dressée devant son visage.


  Jero se retrouva accroupi contre un garde évanoui ou mort. Il se blessa la paume contre un croc de métal. Il retira sa main vivement. Ses doigts effleurèrent au passage les anneaux d’une chaîne. Un fléau d’arme.


  Il saisit à tâtons le manche de bois. La chaîne mesurait environ une coudée. La boule de bois hérissée de courtes pointes métalliques avait à peu près la grosseur d’une orange : une orange ordinaire, pas un de ces énormes fruits déasiques.


  C’était une arme dérisoire, dont les gardiens devaient se servir pour tenir les prisonniers en respect ou les punir. Mais on pouvait aussi s’en servir comme d’un projectile. Jero excellait au lancer du couteau, du javelot et du bois volant. Avec le bois volant, il pouvait abattre un oiseau perché sur la plus haute vergue du Marie-Page... Il ramassa le fléau et fit tournoyer la masse.


  L’officier se fendit, avec une certaine lourdeur qui trahissait son épuisement. De plus, il gaspillait son souffle à grommeler des mots sans suite, injures ou malédictions. Jero évita de justesse le fouet de la lame qui siffla à son oreille et frôla son bras. Il pivota alors souplement et projeta le fléau à la tête de son adversaire. Celui-ci poussa un cri fou : « Mort aux chiens ! » Il releva vivement son épée pour se protéger le visage. Sa lame heurta la chaîne ou la boule et se brisa net.


  L’officier bondit en arrière et se mit à monter l’escalier à reculons en continuant de crier des insultes. Jero comprit qu’il était en pleine crise de folie déasique.


  Ceux qui résistaient le mieux, physiquement, à l’intoxication par l’acide étaient souvent les plus vulnérables sur le plan psychique. Les vapeurs déasiques les plongeaient dans un état de quasi-hypnose.


  L’homme reculait mais ne fuyait pas. Il brandissait encore son moignon d’épée. Haru qui se traînait dans l’escalier fit un saut de carpe et s’accrocha à ses jambes pour le retenir.


  — Tu t’en tireras pas comme ça, petit père !


  L’officier essaya de frapper le visage du fou avec le bout de lame qui jaillissait de son poing. Le fléau d’armes l’atteignit cette fois en pleine poitrine et dévia son geste. Il plia sur ses genoux et s’abattit en arrière avec un râle :


  — Serpent ! O serpent...


  Mais il n’était pas gravement blessé. Jero avait visé bas. Il voulait cet homme vivant.


  Les massas commençaient à se rassembler dans le hall de la prison, jusqu’au milieu de l’escalier.


  — Prisonnier ! dit Jero en montrant le capitaine allongé sur une marche. Prisonnier. Tam !


  



  Il y eut bientôt une trentaine de massas autour des trois humains. Jero leur commanda de s’armer. Lui-même récupéra une épée et un coutelas en plus de son fléau. Puis il monta lentement l’escalier à la tête de sa petite troupe, qui grossissait de minute en minute.


  En débouchant au rez-de-chaussée du palais, les simiens étaient déjà plus de cinquante.


  — On a les trois quarts de la garnison, dit Haru. Une vraie petite armée, quoi ! Et maintenant ?


  — Maintenant ? Nous allons prendre d’assaut cette ziggourat pourrie !


  



  



  Les éclairs illuminaient une immense salle de pas perdus, aux fenêtres munis de barreaux, sans vitrage. Leur lueur, très bleue maintenant, plongeait dans l’escalier que la troupe de Jero finissait d’escalader en ahanant. Dans cette clarté électrique, les lampes à huile fixées aux angles des murs avaient l’air de lumignons.


  La princesse Lha visa la poitrine du premier simien, Tovo, avec son lourd revolver sur lequel une étincelle courut de la tête de chien au guidon en passant par le cran de visée. Cela signifiait sans doute que la teneur de l’atmosphère en acide déasique était encore élevée.


  L’arme ne trembla pas dans la main de Lha-Anadia. Jero calcula. Il y avait une faible chance pour que la princesse ne sache pas s’en servir ou pour que le barillet soit vide. Il se demanda s’il pouvait jouer sa vie sur cette hypothèse.


  Tovo fit un pas en avant. La princesse l’ajusta calmement.


  — Arrête !


  L’homme-singe obéit mécaniquement. Les autres se figèrent derrière lui. Jero pouvait encore se mettre à l’abri dans la masse des simiens. Au lieu de cela, il s’avança à la hauteur de Tovo en criant pour tous les massas : « Pas bouger, ho ! Tam ! » Il se frotta les yeux. Il ne se sentait pas encore tout à fait dégrisé. Il eut une seconde d’espoir : si la princesse avec son revolver n’était qu’un mirage... Une nouvelle coulée de lumière bleue lui révéla sa sœur, drapée du cou aux chevilles dans une robe à plis aussi sombre que la nuit. Les courants d’air ébouriffaient ses longs cheveux blonds et son visage un peu poupin prenait dans cette clarté électrique une pâleur de mort.


  — Mes hommages, Altesse !


  — Toi, Jero...


  Jero agita ses haillons humides en mimant l’allégresse des retrouvailles. Lha tourna le canon de son arme vers lui.


  — En arrière ! Reculez tous !


  Elle jeta un regard par-dessus son épaule pour s’assurer de la présence de son compagnon. L’homme se tenait à deux ou trois pas en retrait, hiératique sous sa cape d’un noir soyeux et luisant.


  La princesse avança alors d’un demi-pas. Les massas grondèrent. Jero n’avait pas prévu d’affronter immédiatement sa sœur. Avec cinquante simiens autour de lui, il avait l’avantage du nombre. Un avantage écrasant en apparence. Mais la princesse possédait une arme à feu : un revolver à barillet, capable de tirer au moins six coups... en faisant de surcroît un bruit terrifiant.


  « A la troisième détonation, les massas vont se débander, pensa Jero. Et je ne serai plus là pour le voir. Je serai mort à la deuxième. Ou à la première... »


  — Altesse, dit-il avec douceur.


  Alors que s’annonçait un combat sans pitié, il découvrait en lui une étrange tendresse pour sa sœur ennemie.


  Elle ne parut pas l’entendre. Il sourit et essaya de distinguer les traits de l’homme qui se tenait derrière elle. La silhouette sculptée par la cape et la carrure des épaules lui rappela quelque chose.


  Lha commença une question : « Comment as-tu... » Elle se tut, consciente de l’inutilité des explications. Leur destin à tous allait se jouer dans les prochaines secondes.


  Elle approcha discrètement le flacon de parfum de ses narines. Jero surprit son geste et comprit qu’elle respirait un antidote. Et presque aussitôt, il devina que son compagnon était le mage David Rolguer, encore appelé David Guerre, ou Haroun... Son père lui avait raconté une fois, sur un ton mi-sérieux, mi-plaisant, qu’il se demandait si cet homme n’était pas un voyageur temporel, un envoyé des mythiques Boaras de la légende goère.


  Jero ne put s’empêcher de frissonner. Si le mage aidait et protégeait Lha-Anadia, lui Jero n’avait aucune chance. Il lui fallait poser tout de suite un genou sur la pierre en signe de soumission et d’allégeance.


  L’effet stupéfiant des vapeurs déasiques se dissipait peu à peu. Il avait froid et il avait mal. Mais il n’était pas prêt à capituler, Lha eût-elle pour allié Goer en personne, ou le Sombre Eclat, ou n’importe quel démon !


  A ce moment, l’officier prisonnier, serré entre deux massas au milieu de la troupe simienne, se mit à se débattre et à crier :


  — Pitié, Altesse ! Pardonnez-moi !


  Jero saisit l’occasion de créer une diversion. Il commanda aux massas :


  — Lâchez l’homme ! Tam !


  Les simiens obéirent. L’officier s’avança vers la princesse qui lui cria de ne pas bouger, mais sans cesser de viser Jero. Celui-ci avait besoin de quatre ou cinq secondes pour prendre son couteau à sa ceinture, ajuster son tir et lancer à coup sûr. Il s’adressa au capitaine.


  — Demande pardon à genoux, chien pourri ! A genoux devant son Altesse !


  Haru le fou devina l’intention de Jero. Il sortit à son tour de l’ombre en gémissant :


  — Pardon, Altesse... Pitié... Le général Vali m’a forcé !


  Lha tressaillit en entendant le nom de son ennemi. Elle pointa son arme vers le fou. Mais le capitaine sauta comme un crapaud pour se jeter à ses pieds. Elle abaissa le canon de son revolver, le ramena sur sa gauche d’un coup de poignet très sec et tira. La détonation fut encore plus forte que Jero ne s’y attendait. Elle couvrit le bruit du tonnerre et un hurlement affreux de Haru. Elle visa alors le fou. Le couteau de Jero s’envola.


  Il y eut une seconde... qui dura presque l’éternité. Jero pensait : « Si je la manque, je suis mort. Si je la tue, je mourrai de désespoir. Et si je réussis le coup, que va faire le mage ? »


  La main percée, Lha cria de douleur et lâcha le revolver. Le mage n’eut aucune réaction. On eût dit qu’il savait exactement ce qui allait arriver.


  Haru plongea pour ramasser l’arme. Elle se laissa tomber sur lui en brandissant une dague de la main gauche. Le fléau de Jero l’atteignit au coude. Le fou s’échappa en repoussant d’un coup de pied le revolver que Jero ramassa. La princesse se releva en pressant sa main sanglante.


  — Calme ! dit Jero aux simiens.


  Touché à l’épaule, le capitaine était légèrement blessé.


  David Rolguer se manifesta alors pour la première fois. Il appela doucement : « Goereldjero ! » Mais Jero ne comprit pas. Le mage répéta : « Jeronimo... Jeronimo le Renard ! » Puis il vint se placer entre Lha et Jero.


  — Tu as gagné, Goereldjero. C’est bien. Et maintenant, à genoux devant ta reine !


  — Quoi ? fit Jero.


  — La loi gandarienne veut que vous soyez époux. Il faut qu’elle soit ta femme, Renard, pour être reine. Il faut que tu l’épouses pour continuer l’œuvre de ton père !


  Lha-Anadia leva brusquement sa main rougie et les gouttes de sang volèrent jusqu’au visage de David Rolguer qui n’eut pas un tressaillement.


  — Il m’a blessée. Regarde. Il m’a... humiliée. Jamais je ne l’épouserai. La loi gandarienne ne peut pas m’obliger à...


  — Votre destin, si ! dit le mage à voix basse.


  — Non !


  — C’est écrit, Altesse. Et c’est... nécessaire.


  — Qui êtes-vous ?


  David Rolguer ne répondit pas.


  Jero se décida soudain. Il posa un genou au sol devant sa sœur.


  — Anadia, dit-il avec un geste vers les massas rassemblés derrière lui, voici ta légion royale. Si tu veux !


  La princesse, qui léchait sa blessure, écarta sa main de sa bouche pour répondre avec dédain :


  — Cinquante singes pouilleux !


  David Rolguer recula de deux pas et prononça sur un ton solennel :


  — Le vieux monde est mort. Soyez prêts pour celui qui va naître. Tous les deux, Reine Lha, Goer le Renard !


  Allongée sur un lit bas, couvert de soie et de fourrure, Lha donna sa main déchirée au mage qui se penchait sur elle. Une plaie profonde s’ouvrait à la base de son pouce, jusqu’au milieu de sa paume, avec des lèvres blêmes, repliées, qui laissaient voir la chair vive et souillée.


  La princesse eut un sourire tremblant et dit d’une voix faible :


  — Je me suis évanouie, n’est-ce pas ? J’ai très...


  Mais elle ne finit pas la phrase. Même au mage Rolguer, la reine de Gandara ne pouvait avouer qu’elle souffrait atrocement.


  — C’est lui qui m’a fait ça, dit-elle sans colère.


  — Le destin le voulait.


  — Le destin... Vous n’avez que ce mot à la bouche !


  Le mage ouvrit son sac de cuir en posant le doigt sur un bouton ou un œillet. Il en tira aussitôt divers objets interdits : médicaments et instruments chirurgicaux d’avant l’Age d’or.


  — Tu vas me faire mal, sorcier ?


  — Mais non.


  David Rolguer pressa un minuscule vaporisateur et un liquide doré recouvrit la blessure.


  — On dirait...


  — Oui, ce sont des enzymes déasiques.


  — Je ne sens rien. Ah si, une petite démangeaison.


  — Il y a encore ceci.


  David Rolguer releva la manche droite de la robe de Lha-Anadia et, à l’aide d’une petite pince métallique, posa... un gros grain de poussière noire à la saignée de son coude. Ou du moins cela ressemblait à un gros grain de poussière. Lha ressentit un léger picotement. Sa peau frémit tout le long de son bras, jusque dans son dos. Lentement, le grain noir s’enfonça dans sa peau. Elle soupira. Des larmes de fatigue roulèrent sous ses cils.


  — Mon père m’a parlé des Boaras, ces extraterrestres tout-puissants qui jouent un grand rôle dans l’histoire de Goer et des Boamiens. Est-ce qu’ils existent pour de bon, mage ?


  — Peut-être. Qui sait ?


  — Je sais. Ils existent et tu es l’un d’eux !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Lucifer et Prométhée, dit une légende, ont cent noms chacun. Outre ces deux patronymes originels, ils sont extrêmement connus le premier comme le Sombre Eclat, le second comme Goar ou Goer. Peut-être sont-ils les deux visages d’-une sorte de Janus, l’Esprit. Une autre légende raconte que Dieu est une mosaïque. On n’en verrait jamais qu’une pièce, sauf en quelques moments privilégiés où l’on en verrait deux.


  Il y eut une époque où les hommes virent deux pièces de la mosaïque nommées Goer et le Sombre. Leur apparent affrontement fut sans doute une illusion, des observateurs qui voyaient le théâtre de l’univers de leur place à ras de terre.


  Goer fut d’abord un homme ; puis un peuple ; puis un dieu ; et il devint pour finir le destin de l’humanité.


  Les Boaras, habitants de Boam-Goar, la cité mythique des Boamiens, ont été les premiers anges des légions lucifériennes. Ils auraient, à l’aube des temps, dérobé à leur maître le feu de l’éternité, encore appelé luciférine, qui leur a donné l’immortalité. Ils ont ainsi trahi leur maître Lucifer, Satan, le Sombre Eclat, et se sont ralliés à Prométhée, dont Goer fut un avatar, le dieu de la Terre, parfois assimilé à Géova. Ils se sont donné pour mission de transmettre aux humains l’immortalité et la maîtrise de l’univers.


  Ils se sont présentés sous divers déguisements, suivant le degré d’évolution des peuples auxquels ils avaient affaire. Au début de la civilisation judéo-chrétienne, par exemple, ils furent les Elohim de la Bible, les dieux venus du ciel pour apporter aux humains une haute technologie et une longévité accrue. Leur action a en partie échoué, soit qu’elle eût été insuffisamment préparée, soit que Lucifer le Sombre eût réussi à la saboter. Ils revinrent quelque trois ou quatre mille ans plus tard, en se présentant aux hommes de l’âge préspatial en tant qu’envoyés des Boaras (ils affirment souvent être leurs propres serviteurs...), une puissante race non-humaine, ce qu’ils sont d’ailleurs.


  Mais on ne trouve aucune trace de Boam, la Planète du jugement, sur les cartes de la galaxie. Monde Iwagelas, la planète des Thanks, est également inconnue des cosmographes. Ces terres doivent-elles être considérées comme de purs mythes ? On pense plutôt qu’elles existent dans une autre dimension ou qu’elles sont des créations des anges, simulacres, maquettes, hyper-réalités. .. Quoi qu’il en soit, le séjour des humains sur Boam est comparable à celui des fils d’Israël en Egypte, environ quinze siècles avant l’ère chrétienne. Avec l’aide des Boaras, ce peuple a vécu une expérience qui devait faire de lui le levain de l’humanité : une race adaptable à l’infini, prête au grand changement qui amènerait le règne d’une surhumanité, proche par sa nature des anges eux-mêmes.


  Bien entendu, le Sombre Eclat ne cessait de mettre des bâtons dans les roues de ses fils révoltés qui lui disputaient les hommes, sur Boam comme sur la Terre. Son jeu était d’induire les humains « en tentation » pour les détourner de l’ « angélisation ». La tentation majeure était celle du retour au passé, à l’Age d’or, et donc le refus de l’avenir et du changement.
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  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Les prières arrivent toujours quelque part. Tant pis si on se trompe d’adresse ! C’est notre père qui le disait, tu te souviens, Lha ?


  Mais la reine de Gandara ne répondit pas. Elle chevauchait par nécessité politique aux côtés de son demi-frère et époux, tout en lui adressant la parole le moins possible. Elle avait cédé aux instances de David Rolguer et accepté ce mariage dicté par la raison d’Etat ou bien voulu par le destin. Et maintenant, plus Jero observait son profil dur et sa bouche pincée, plus il se persuadait qu’elle regrettait sa décision. Peut-être pensait-elle qu’elle s’était sacrifiée pour rien, car le royaume de Gandara, dépeuplé par le mal de Horn et d’autres épidémies, se vidait de sa substance et éclatait en même temps.


  Trois tempêtes d’or avaient dévasté l’Ibérie et, autant qu’on pût savoir, une bonne partie de l’Europe : les survivants aux poumons brûlés ne savaient plus à quel dieu se vouer. Leurs prières s’envolaient mollement dans l’air chargé de poussière jaune. Les esprits optimistes osaient espérer qu’elles monteraient plus haut que les démiurges de la Terre, enlacés dans leur lutte fratricide, Goer et Le Sombre, pour atteindre le Dieu suprême et unique, créateur de l’univers et de l’homme.


  Les esprits chagrins se disaient : « On ne peut que baisser la tête pour ne pas prendre trop de coups, tant que les démons se battent autour de nous comme chiens et serpents !»


  



  — Halte ! commanda Jero.


  Il répéta l’ordre en langue simienne pour Tovo et les cent trente massas de sa garde, et tous obéirent docilement. La reine négligea de tirer sur la bride de son cheval qui fit encore deux ou trois pas avant de s’arrêter aussi, de lui-même.


  La petite colonne royale, forte d’environ deux cents hommes, plus les massas, avec seulement trente cavaliers et une douzaine de chariots tirés par des mulets et des bœufs, venait d’atteindre l’extrémité d’un plateau rocheux, bordé de pins. Une brèche étroite, comme taillée à la hache dans le granit, plongeait vers la vallée jaunissante où l’on distinguait les toits rouge vif d’un village.


  Haru poussa sa mule à hauteur du cheval de la reine.


  — Ces braves gens ont mis leur ruban d’or pour vous accueillir, Majesté. N’est-ce pas gentil de leur part ?


  Lha-Anadia tourna vers le fou son regard bleu, vide de toute compréhension. Elle était de toute évidence à mille lieues de là.


  — Un ruban d’or ?


  — Regardez ces champs jaunes tout autour du village. Ce sont des fleurs déasiques, des espèces de tournesols. Il n’y en avait plus une seule dans le pays depuis la croisade sombre. Je suppose que le vent a apporté les graines. Enfin, elles sont revenues et...


  Il renifla avec dégoût.


  — L’air sent le pipi de chien. Vous ne trouvez pas, chère Majesté ?


  — Je ne sais pas, répondit Lha distraitement.


  — Peut-être est-ce en réalité le pipi de serpent, ah, ah, ah !


  Lha n’eut pas même un sourire. Sa tentative de dérider la reine tombée à plat, le fou s’éloigna en faisant un signe de la main et se dirigea vers Jero qui se tenait en tête d’un petit groupe d’hommes, à l’extrémité d’un entablement de roc. Un massa gardait son cheval. Haru attacha sa mule à un arbre et, en sifflotant d’un air innocent, se rapprocha des officiers. Ils étaient cinq ou six, réunis autour du guide, et ils se penchaient sur leurs cartes.


  Sauf Jero qui observait la plaine dorée et le village rouge avec une longue-vue. Près de lui, se trouvait le capitaine Delgado, l’officier qui avait voulu le tuer dans les sous-sols du palais de Zargoz et qui était devenu un de ses plus fidèles compagnons. L’homme s’agenouilla au bord du vide et pencha la tête comme s’il se préparait à plonger. Il marmonnait des mots incompréhensibles. Depuis son intoxication par les vapeurs déasiques de la marée d’or, il tombait souvent en transes et semblait alors possédé par le Sombre, par Goer ou n’importe quel autre dieu ou démon.


  Jero aperçut Haru ; il abaissa sa longue-vue, la tendit au guide et, les bras croisés, examina le bouffon d’un air soucieux, l’inspectant des pieds à la tête avec une étrange insistance. Haru se sentit gêné et troublé.


  — Aurais-je oublié de boutonner ma braguette, mon beau seigneur ?


  Jero se gratta la joue, là où sa barbe rasée de près commençait à repousser et le démangeait.


  — Toi qui es si malin, peux-tu me dire le nom de ce village, là, en bas ?


  Haru plissa son front qui ressembla aussitôt à une vieille écorce, et les bourrelets de peau qui lui servaient de sourcils se dressèrent comme une crête.


  — Par le Sombre ! Je ne suis pas géographe et je ne prétends pas être plus malin qu’un autre. Ton guide...


  — Je pensais que ton maître t’aurait dit un mot à l’oreille !


  — Mon maître ?


  — Le Sombre Eclat que tu viens de nommer. Le guide n’en sait pas plus que nous. Ce village ne paraît figurer sur aucune carte. Il ne devrait pas exister. Ou alors, nous nous sommes tellement trompés que nous avons quitté l’Ibérie sans nous en apercevoir. Nous arrivons peut-être au Japon. Tu as entendu parler du Japon, Haru ? On dit que c’est un archipel entièrement recouvert par la marée d’or... Mais peu importe.


  — Tu te fous de moi, mon duc ?


  — Dio can ! Ecoute donc. Je veux bien que la tempête ait rasé ou noyé des villes entières. Mais qu’elle ait construit un village tout neuf comme celui-ci, jamais je ne le croirai !


  « En tout cas, ajouta Jero un ton plus bas, cet endroit semble normalement habité. Je vois des gens, des bêtes... des chiens, des chevaux... oui, beaucoup de chevaux ! »


  La longue-vue passait de main en main. Les officiers hochèrent la tête. Les chevaux étaient les animaux domestiques qui avaient le plus souffert des brûlures aux voies respiratoires causées par les vapeurs déasiques, le mal de Horn étant un cas extrême. Beaucoup étaient morts ; la plupart de ceux qui avaient survécu étaient malades et inutilisables.


  — Ceux du village ont l’air en bonne santé, remarqua le guide.


  — Mais pourquoi en ont-ils tant ? interrogea un officier.


  — C’est peut-être un centre d’élevage, dit Jero.


  — Et les chiens ? Avez-vous vu ces troupes de chiens ?


  — Ils ont l’air de faire bon ménage avec les chevaux.


  — Je crois que je vois des serpents ! fit le jeune homme qui venait de prendre la longue-vue.


  — Au village ? Il faudrait qu’ils soient sacrément gros pour que tu les voies d’ici !


  Il y eut quelques rires. Puis le capitaine Delgado qui marchait comme un somnambule s’arrêta soudain et dit :


  — J’ai senti l’odeur du musc et du serpent !


  Haru saisit l’occasion de bouffonner un peu.


  — Il a raison : ça pue la pisse de serpent. Le pays est plein de couleuvres urinaires !


  Personne ne fit le moindre cas de cette savoureuse plaisanterie. Jero commença à penser que la situation était grave.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda un officier.


  Jero ne répondit pas. Il regarda Lha-Anadia, droite sur son cheval, le visage levé comme si elle buvait le ciel.


  Puis il se remit à scruter le fou avec une attention soutenue, sans ciller.


  — Mais enfin, qu’est-ce que j’ai ? s’exclama Haru.


  — Ces chevaux, marmonna Jero. Tous ces chevaux...


  — Est-ce que je suis aussi un cheval ?


  — Je suis de plus en plus tenté de descendre à ce village, voir si on peut se procurer quelques bêtes.


  — Et c’est pour ça que tu me regardes comme si j’étais un pur-sang de haute lignée ?


  — Je ne te regarde pas. Je...


  Jero se frotta les yeux de ses fortes mains brunes, rougies et tailladées de cicatrices.


  — Par moments, ma vue se brouille. Je vois l’air trembler. L’air, le paysage, les silhouettes... J’ai d’abord cru que c’était un tremblement de chaleur... ou même un miroitement du Sombre Eclat. Mais ça continue et...


  Il se força à rire.


  — Tu n’es déjà pas beau au naturel, mon pauvre Haru. Et j’ai l’impression de te voir dans un miroir déformant, avec de grosses écailles sur ton minois délicat. Tu ressembles à un démon !


  Le fou cligna les yeux plusieurs fois.


  — Ce n’est pas ta vue, Jero. Moi aussi, j’ai ça depuis un moment.


  Les officiers se rapprochèrent. Leur cercle se referma sur Jero.


  — J’ai cru voir des serpents, dit l’un. C’était cette sorte de tremblement.


  Des questions fusèrent. Le fou demanda :


  — Alors ce village... qui n’est sur aucune carte... ce serait un mirage !


  Jero se décida brusquement.


  — On va y voir !


  Il ajouta sur un ton mi-tendre, mi-moqueur :


  — Si toutefois Sa Majesté la reine Lha veut bien ! Haru remarqua à ce moment que Lha baissait la tête, portait les deux mains à son visage et massait ses paupières du bout des doigts.


  



  



  La troupe disparate menée par Jero voyageait depuis huit jours à travers les décombres du royaume, à l’allure moyenne de trente kilomètres par jour. Le manque de chevaux expliquait cette lenteur. Même un cavalier médiocre comme Jero aurait pu accomplir en huit jours le trajet Zargoz-La Villansea. Mais le Nouveau Renard des Goers ne voulait pas abandonner ses fantassins et encore moins ses massas. De plus, il espérait recruter en route des soldats isolés ou de petits groupes privés de leur chef. Et aussi, naturellement, récupérer des chevaux.


  Mais la récolte avait été maigre : une vingtaine d’hommes et une demi-douzaine de chevaux... Le guide comptait arriver à destination dans cinq jours environ, si aucune tempête ne se levait. Et à condition que les cartes ne deviennent pas folles !


  Deux semaines plus tôt, un messager venu du grand port du golfe Vascon avait apporté une étrange nouvelle au palais royal. Le Marie-Page, le schooner où Jero servait autrefois en qualité de lieutenant des garde-côtes, avait recueilli un naufragé porté par un carrag, c’est-à-dire une carcasse de varech déasique amalgamé et desséché. L’homme était couvert de lucines, les fameuses puces d’or, et il semblait imprégné jusqu’aux os d’acide déasique. Pourtant, il vivait encore, au ralenti, comme un animal hibernant.


  Il avait repris connaissance à l’hôpital maritime où officiaient discrètement quelques sorciers boamiens. Il avait alors révélé son nom : Dan Sorer. Six ans plus tôt, il était parti avec une mission de reconnaissance que Boris Antgordine avait organisée. Ses souvenirs étaient confus. Le navire de l’expédition, le Lori Lazan, avait fait naufrage à proximité d’une île inconnue, à environ mille milles au sud-ouest de l’Ibérie. L’équipage avait gagné la terre à bord des canots.


  Dan Sorer se rappelait un rivage envahi par la végétation déasique. Les hommes du Lori Lazan avaient voulu repartir vers le large. Mais il était trop tard. La densité du carragaheen empêchait les canots de manœuvrer.


  De plus, les vapeurs acides rendaient l’air presque irrespirable. Dan Sorer avait réussi à gagner la plage et il était tombé au milieu d’une couche d’algues jaunes et gluantes, à l’odeur très piquante – plus piquante que celle du varech déasique de la côte ibère. Il avait la gorge et les poumons en feu, les yeux irrités et embués de larmes. A demi asphyxié, il avait dû alors perdre conscience. Ses souvenirs s’arrêtaient là.


  A la Villansea, les avis étaient partagés au sujet de cet homme en qui personne d’ailleurs ne reconnaissait Dan Sorer, ancien compagnon de Boris Antgordine. Beaucoup le considéraient comme un imposteur. Pour quelques-uns, il était un envoyé du Sombre Eclat, sanctifié par l’acide déasique. Les Espérants, guetteurs de miroitements et prêtres du Sombre, avaient pris son parti... de même que leurs ennemis boamiens. Car, désormais, plus personne n’avait de certitudes.


  Plusieurs fois, des excités avaient tenté de le tuer ou bien de l’enlever pour en faire une divinité. Après sa guérison, survenue avec une extrême rapidité, on l'avait mis au secret à la prison maritime, où se trouvait également Rita, la Boamienne du Marie-Page, accusée d’avoir grièvement blessé le lieutenant Brug. C’était le meilleur moyen de les protéger tous les deux contre la populace.


  Trois tempêtes d’or avaient successivement balayé la ville, tuant plus du quart de la population et laissant un autre quart de malades et d’invalides, qui mouraient comme des mouches. Le prisonnier Sorer avait servi de prétexte et d’enjeu à une division des survivants en deux camps farouchement opposés. Et prêts à s’affronter pour la possession de la ville et de Dan Sorer lui-même.


  Jero calculait. Le naufragé avait été recueilli et amené à La Villansea à la fin du mois de mars. Le capitaine David Lobo avait envoyé un messager à Zargoz début avril. Mais l’homme avait été surpris en rase campagne par la tempête d’or. Son cheval était mort étouffé ; lui-même avait été assez malade, malgré son habitude de respirer un air chargé d’acide déasique.


  Plus tard, il avait été attaqué et dépouillé par des bandits, puis abandonné nu au milieu d’un champ de safrans déasiques. Mais c’était un marin des garde-côtes. Son accoutumance à l’atmosphère déasique lui avait permis de survivre dans une situation qui eût été mortelle pour un autre.


  Il était arrivé fin mai à Zargoz. On approchait maintenant de la mi-juin. Bientôt trois mois depuis que le Marie-Page avait recueilli Dan Sorer... Vingt fois, Jero avait eu la tentation de partir avec ses meilleurs cavaliers, laissant derrière lui le gros de la troupe, pour rejoindre la Villansea en quelques jours. Mais qu’aurait-il pu faire là-bas, avec vingt ou trente hommes seulement ? Et il avait quand même de bonnes chances d’arriver trop tard pour sauver Dan et Rita.


  En outre, Lha-Anadia avait accepté ce voyage parce que Jero et David Rolguer avaient réussi à la convaincre qu’il fallait remettre de l’ordre dans le royaume, rassurer les survivants de la tempête par sa présence, rassembler sous son étendard les soldats isolés et les chevaux perdus. Elle n’avait aucune hâte de se rendre à La Villansea. Peut-être aurait-elle préféré tourner autour de Zargoz et ne pas trop s’éloigner de sa capitale, où le mage se trouvait toujours... Elle n’aurait pas consenti à précipiter l’expédition vers la mer.


  



  



  — Commandant, dit le jeune Maluna à Jero, trouvez-vous normal que ces chevaux galopent sans arrêt ?


  Le capitaine Delgado ferma les yeux et dit sur un ton inspiré :


  — Presque tous sont blancs. Ce sont les chevaux blancs de la mort. Je sens la mort.


  Jero gronda une réponse indistincte. Il chevauchait avec quelques officiers en tête de la colonne qui avait atteint la plaine couverte de fleurs jaunes. Près de lui, se tenait le jeune lieutenant qui avait cru voir des serpents et se nommait Maluna. Le capitaine Delgado se vouait à la tâche de voyant ; mais Jero se demandait s’il n’avait pas l’esprit à jamais dérangé après sa crise déasique.


  Une vingtaine de simiens, tous armés de massues ferrées en guise de gourdins, marchaient en rangs serrés derrière les cavaliers. On était au milieu de l’après-midi. Une chaleur cuisante tombait du ciel d’un bleu si pâle qu’il semblait presque blanc. La sueur poissait les mains des cavaliers et coulait sous leurs vêtements trop épais, la robe luisante des chevaux frémissait aux piqûres des moustiques qui s’abattaient en nuées sur la troupe. Les massas avaient les yeux rouges et la bouche écumante. Un trop-plein d’eau suintait de tous ces corps grassouillets et traçait des rigoles dans leur fourrure brune.


  Jero ne se souvenait pas d’un été aussi précoce et aussi chaud. Un climat tropical succédait à une longue période glaciaire qui paraissait s’achever. Partout, la neige reculait à la vitesse du vent brûlant qui soufflait du sud. La banquise fondait comme du beurre sous un soleil ardent. Le niveau des eaux s’élevait sans cesse et des régions entières étaient submergées.


  Bêtes et gens avaient perdu l’habitude des fortes chaleurs. Les hommes ne possédaient pas de vêtements d’été et n’osaient se mettre torse nu à cause des poussières déasiques qui flottaient dans l’air.


  Jero commanda l’arrêt de la colonne ; mais son cheval résista et se cabra. Il le maîtrisa en s’aidant des genoux. Deux de ses officiers, Salomon et Vargo, eurent de moins bons réflexes et ne purent retenir leurs montures, attirées en avant par la folle cavalcade des chevaux blancs qui se poursuivait à environ cent cinquante mètres.


  D’énormes molosses, blancs aussi, apparurent aux abords du village en hurlant. Leurs aboiements furieux semblaient rythmer le galop des chevaux.


  Après Jero, Maluna et Delgado réussirent à maîtriser leurs bêtes. Haru le fou fut précipité au sol et sa mule s’échappa en ruant pour rejoindre les chevaux blancs. A cinquante mètres en arrière, la jument noire de la reine dressa la tête. Ses oreilles abaissées frémirent, sa gorge palpita. Elle lança un hennissement interminable, lugubre, effrayant.


  Jero envoya aussitôt deux hommes pour la tenir et aider Lha en cas de besoin. Il vit que les massas avaient le poil droit et les yeux exorbités. Leur relent âcre perçait maintenant sous l’odeur poivrée des tournesols.


  Les deux officiers emportés par les chevaux emballés filaient à toute vitesse vers la tornade blanche formée par quelques centaines de crinières au vent.


  — Seigneur Sombre ! s’écria le jeune lieutenant Maluna. Salomon et Vargo vont se tuer !


  — Sautez ! hurla Jero.


  Les deux hommes étaient peut-être trop loin pour l’entendre. Un écho violent renvoya le cri comme une gifle. Les chevaux de tête se cabrèrent et un sourd grondement monta de la troupe des massas. Les montures de Salomon et Vargo, portant toujours leurs cavaliers désemparés, obliquèrent brusquement à gauche et se mirent à tourner à une certaine distance de leurs compagnons sauvages, comme eux dans le sens des aiguilles d’une montre. Ils se rapprochèrent peu à peu du troupeau blanc. Jero leur cria encore une fois de sauter.


  — Trop tard. Ils sont pris au piège. Tu as bien fait d’invoquer le Sombre, Maluna. Nous sommes sûrement devant une de ses manifestations. J’aurais dû le comprendre plus tôt !


  Le lieutenant Maluna devint aussi blanc que les chevaux et les chiens qui gardaient le village. Sa main qui tenait la bride du cheval eut un tremblement irrépressible.


  — Alors, ces maisons... ces toits rouges... les chevaux...


  — N’existent pas, camarade ! dit Jero à voix basse. C’est une vision envoyée par le Sombre Eclat. Où sont nos Espérants ?


  — Je ne suis pas un Espérant, dit Delgado, mais je vois un miroitement dans le ciel !


  — Salomon et Vargo ont disparu.


  — Ils se sont mêlés aux chevaux blancs.


  — Leurs chevaux sont devenus blancs aussi !


  — Taisez-vous ! commanda Jero.


  Il prit son visage dans ses mains.


  Autrefois, le mage Guerre ou Rolguer avait dit à Boris Antgordine : « En s’affrontant, le Sombre Eclat qui est Lucifer et Goer qui est Prométhée finiront par détruire le monde. Toi, Boris Antgordine, tu es l’homme de la double foi. Ta mère t’a légué sa foi dans le Sombre Eclat et le domologiste Lori Lazan a fait de toi un fidèle de Goer. Les dieux ennemis ont pu se rencontrer en toi. Il te faut profiter de cette chance fantastique pour les amener à se connaître et à se comprendre. Ta vie, qui sera longue, y suffira à peine... »


  Boris Antgordine était parti : ses enfants devaient poursuivre son œuvre. Ils représentaient, ensemble, la double foi. Lha-Anadia adorait le Sombre, comme sa mère. Lui, Jero, le demi-Boamien, était un fils de Goer. Pour cette raison, David Rolguer avait voulu leur union.


  Les dieux pouvaient se rencontrer en eux.


  Le Sombre avait créé un mirage pour les attirer : c’était une sorte de miroitement géant. Le mirage du rendez-vous, se dit-il.


  Il devait aller à ce rendez-vous, au nom de Goer.


  



  Son armée tout entière, hommes et massas, avait la tête levée. Il imita les autres et sourit. Un immense serpent d’argent déroulait ses anneaux en plein ciel, d’un horizon à l’autre, pendant qu’au zénith une masse informe, d’aspect métallique et liquide à la fois, s’épanouissait comme une fleur qui s’ouvre, puis se resserrait jusqu’à n’être plus qu’une boule de plomb noir, un minuscule nuage solitaire et compact, à quelques degrés du soleil flamboyant.


  — Seigneur Sombre ! cria un Espérant.


  Et cent voix répondirent : « Seigneur Sombre... Seigneur Sombre ! »


  — Seigneur Sombre, ayez pitié de nous !


  — Seigneur Sombre, ayez pitié de nous.


  — Gloire au Serpent ! lança l’Espérant.


  — Gloire éternelle...


  — Et mort aux chiens !


  — Chiens pourris... chiens pourris... Mort !


  Quinze ou vingt éclairs blancs jaillirent alors de tout le corps du serpent céleste et s’abattirent sur le village comme pour le clouer à la terre. Chaque éclair visait un molosse blanc. Et chaque bête fut aussitôt foudroyée dans un geyser de flammes multicolores. De terribles hurlements d’agonie s’élevèrent, perçant les oreilles des soldats royaux et des malheureux massas épouvantés.


  Agenouillée sur un tapis, Lha-Anadia regardait le ciel, les paupières à demi baissées. Les deux Espérants, le vieux en robe rouge et le jeune en robe grise, se tenaient près d’elle. Le vieux guettait avec la reine, le jeune, un peu en retrait, marmonnait des prières.


  Dans la jeunesse de Boris Antgordine, avant l’Age d’or, les prêtres du Sombre Eclat avaient pour principale activité de guetter les miroitements envoyés par leur maître. La fréquence de ces manifestations n’avait cessé de décroître. Elles étaient devenues extrêmement rares. Et les deux Espérants qui n’avaient peut-être vu de leur vie un seul miroitement étaient encore plus effrayés que les soldats par le prodigieux phénomène céleste... Quand le serpent d’argent passa devant le soleil et qu’une ombre sépulcrale et comme vaporeuse couvrit la terre, le jeune Espérant se jeta la tête la première sur les cailloux en faisant voler sa triste robe grise.


  — Seigneur Sombre, ayez pitié de nous !


  — A genoux et priez ! dit le vieil homme en robe rouge.


  Une suivante de la reine s’évanouit aux pieds de Jero. La voix de Haru le fou grinça dans le silence.


  — Seigneur Sombre, pardonnez-moi, j’ai pissé dans ma culotte. Oh, Seigneur, je pisse encore. Aidez-moi à me retenir !


  — Tenez les chevaux ! cria Jero.


  Puis il rejoignit la reine Lha.


  — Anadia, nous devons y aller.


  — A genoux et priez ! répéta l’Espérant.


  — Anadia ?


  La reine leva les yeux vers l’homme qui se tenait à trois pas d’elle, les jambes écartées et une main à la hanche, campé comme un capitaine sur le pont de son vaisseau, en apparence indifférent aux mystères et aux terreurs du ciel. Les mouvements du serpent contre le soleil faisaient défiler sur le visage de la jeune femme des ombres légères qui changeaient son expression et son regard. Elle demanda d’une voix étrangement douce :


  — Aller là-bas... au village ?


  — Majesté, dit le vieil Espérant, c’est peut-être une ruse de Goer l’ignoble.


  Jero ricana et montra le ciel d’un signe de tête :


  — Cette chose-là, une ruse de Goer !


  — Le Malin, mon duc...


  — Je me charge de Goer, coupa Jero. Nous devons y aller. C’est un rendez-vous que le Sombre nous a donné.


  Il tendit la main à la reine pour l’aider à se relever. Lha ignora son geste et se mit debout seule, souplement. Elle tira sur son pantalon militaire qui moulait de près ses cuisses musclées et fit glisser la boucle de son ceinturon qui avait remonté quand elle était à genoux. Elle portait comme sa mère autrefois le traditionnel uniforme d’officier supérieur de la Garde royale, veste verte et pantalon jaune vif.


  — Je suis prête, dit-elle. Est-ce qu’il faut prendre une arme ?


  — Une arme pour rencontrer ton dieu ?


  Elle le regarda avec une grande froideur.


  — Mon dieu qui n’est pas le tien, n’est-ce pas ?


  — Le Sombre va peut-être me convertir.


  Il eut un sourire moqueur et appela le fou.


  — Haru, donne-moi à boire.


  — Tu veux boire ce que j’ai mis dans ma culotte, mon beau duc ?


  Le pied de Jero partit vivement, comme malgré lui, et la pointe de sa botte frappa Haru sous les côtes.


  — Par tous les dieux ! Il y a des moments où même un bouffon doit arrêter de bouffonner !


  Le fou se tordit dans la poussière en geignant. Un jeune sergent se précipita avec une gourde. Jero porta le goulot à sa bouche et but longuement en regardant le serpent et la fleur de plomb, en train d’éclore pour la centième fois au milieu du ciel. Et soudain le soleil fut entièrement caché.


  L’ombre qui tomba sur la terre parut celle de la mort. Le vent se mit à souffler. Des corbeaux s’enfuirent en croassant. Des plaintes et des supplications montèrent de la troupe agenouillée. Des chevaux tentèrent de s’échapper. Quelques massas les rattrapèrent aussitôt.


  — Allons-y ! dit Lha-Anadia. Non, ne me touche pas ! ajouta-t-elle pour Jero qui lui offrait son bras. Marche derrière moi. Tu es un Boamien et tous le savent !


  — Goer de la Terre a dit : les premiers seront les derniers. Passe devant. Tu es la reine de Gandara et Lucifer sera sans doute content de te voir la première !


  Lha se retourna et fit face à Jero d’un air outragé et farouche.


  — Lucifer ?


  — Notre ami David Rolguer ne t’a jamais dit que Lucifer était le nom secret du Sombre Eclat ?


  



  Ils marchaient dans une plaine sans fin. Lha précédait toujours Jero.


  Le monstrueux serpent gris avait envahi la totalité du ciel. L’atmosphère s’emplissait d’une brume scintillante et prenait une couleur d’argent terni. Le décor réel, champs et chemins, arbres et rochers, s’estompait et se déformait. Lha et Jero ne voyaient plus que le troupeau des chevaux blancs poursuivant leur ronde immuable. Les longues crinières crémeuses semblaient flotter de plus en plus haut dans l’air épais. Le martèlement de la galopade parvenait très étouffé et atténué aux deux voyageurs.


  Parfois, le rideau argenté du ciel se déchirait le temps d’un éclair. L’image du village aux toits rouges flottait devant leurs yeux pour s’évanouir aussitôt.


  Ils marchaient.


  — Lucifer, dit Lha sur un ton pensif.


  Jero se rapprocha de sa compagne.


  — Je sens que c’est Lui.


  — Mais que veut-Il ?


  — Faire la paix avec Goer, peut-être.


  Comme en réponse – une réponse négative, violente, furieuse – il y eut un bruit de rideau métallique qui tombe. Juste devant les deux voyageurs... Lha-Anadia, la première, se cogna à un obstacle invisible et recula en gémissant.


  — Je me suis brûlée !


  Jero buta une seconde plus tard contre une muraille de verre ou quelque chose de ce genre. Il eut une exclamation de surprise.


  — De la glace ! Bon Dieu, c’est un mur de glace !


  — Brûlant... c’est un four ! dit Lha.


  Elle montra à Jero une tache rouge sur l’extérieur de sa main, dans le prolongement du petit doigt. « Regarde, c’est profond... » Elle écarta le rideau de cheveux blonds qui cachait son front. « Là aussi... » La tache de son front était petite, blanche, d’un ovale parfait. Jero voulut soulever ses cheveux pour mieux voir. Elle le repoussa sèchement. Mais ses mains tremblaient.


  — J’ai peur !


  — Moi aussi, Lha. N’importe qui à notre place aurait peur.


  — Même... notre père ?


  — Oui. Même lui.


  — Tu crois que le... qu'ils pourraient nous tuer ?


  — Je crois qu'ils pourraient nous infliger un sort pire que la mort. Mais ça leur servirait à quoi ? Celui qui a fait cette mise en scène a besoin de nous.


  Lha leva le bras, poing serré, comme pour frapper le mur invisible. Puis elle se mordit la lèvre, grimaça et retint son geste.


  — Comment est-ce possible, cette... mise en scène ?


  Jero avança à son tour la main, prudemment, et appuya sa paume ouverte contre la paroi de glace. Il la retira aussitôt et s’essuya contre son pantalon.


  — Pour moi, c’est de la glace. Pour toi, du feu... Mais ça n’existe pas réellement.


  Il avait parlé avec une assurance qu’il était loin d’éprouver. Lha sourit et ce sourire lui fit du bien au cœur.


  — C’est... en nous ?


  — Oui et non. Les dieux et les démons sont en nous et aussi hors de nous.


  Il se dit que c’était probablement vrai. « Ce qui m’avance à quoi ? » Lha se retourna et fit deux ou trois pas. Puis elle se mit à hurler.


  Jero la rejoignit d’un bond et lui prit le bras. Dans ce mouvement, son coude cogna contre un autre mur, rugueux et opaque, situé en face du premier. Lha voulut se jeter sur cet obstacle qui leur barrait le chemin du retour.


  — On est enfermés !


  Jero pivota et réussit à s’interposer entre le mur et cette furie blonde qui était la reine de Gandara. Il la tint un moment par un poignet et le col de sa veste. Elle se dégagea d’un coup de reins et d’épaule et s’élança aussi fougueusement dans l’autre sens.


  Jero la rattrapa de justesse pour l’empêcher de s'écraser contre la paroi brûlante... au cas où celle-ci eût été réelle. Elle se débattit avec une violence hystérique et le mordit au bras, à travers sa manche de chemise. Il l’immobilisa, le dos contre sa poitrine en la serrant avec tant de force qu’elle gémit et mollit sous son étreinte.


  Mais elle se reprit aussitôt et lui donna des coups de pied dans les tibias. Elle se contorsionna pour l’atteindre au bas ventre avec son talon.


  Il avait le nez dans ses cheveux et respirait son parfum à pleine gorge. Il lutta contre le trouble qui le gagnait.


  Depuis un mois maintenant, il avait épousé sa demi-sœur, suivant la loi gandarienne. Mais il n’avait jamais eu avec elle le moindre contact charnel. Jamais leurs corps n’avaient été aussi proches qu’à ce moment, malgré l’épaisseur des vêtements. Il se demanda quels dessous elle portait sur la peau et ne put s’empêcher de rire. Voilà le genre de questions qui devait bien amuser Lucifer, si le Sombre pouvait la lire en lui !


  Il recula dans cette position en traînant sa compagne qui ne résistait presque plus. Ses épaules touchèrent le second mur. « Oh ! » Il serra les dents pour ne pas se mettre à crier aussi. Les deux murs étaient maintenant à moins d’un mètre cinquante l’un de l’autre. Et ils continuaient de se rapprocher. Jero se sentit poussé en avant. Lha frappa du pied.


  — Lâche-moi !


  Jero libéra sa compagne.


  — Si possible, conduis-toi comme la reine de Gandara.


  Lha haussa les épaules et alla toucher la paroi de glace et de feu. Jero la vit sursauter et retirer très vite sa main. Elle s’était brûlée, mais elle n’avait pas crié.


  — Ces murs existent, Renard ! Ils sont aussi réels que toi et moi. Ils se rapprochent encore. Ne me dis pas le contraire. J’en ai assez de tes mensonges. On va être écrasés entre les deux !


  Elle laissa échapper une exclamation d’horreur.


  — Non, c’est pire. On va être cuits comme dans un four. Au moins moi. Jero...


  Elle s’agenouilla, tournée du côté du mirage, guettant la ronde des chevaux blancs à travers la paroi transparente.


  — Seigneur Sombre, aie pitié de moi.


  Puis à Jero, sans le regarder :


  — A genoux et prie.


  — Non ! dit Jero.


  Il donna un coup de poing au mur invisible. Ses phalanges heurtèrent violemment la dure falaise de glace. La douleur monta le long de son bras et éclata dans son cerveau. Il recula en chancelant et considéra avec stupeur ses jointures ensanglantées.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Dan Sorer, dit l’homme enveloppé d’une cape soyeuse, je suis heureux de vous voir. Mon nom est Rol Haroun, astrologue et médecin de Sa Majesté la reine de Gandara. Je suis venu de Zargoz pour vous rencontrer.


  Dan Sorer hocha d’un air pensif sa tête longue, osseuse. Un sourire étonné naquit et mourut aussitôt sur son visage glabre, presque sans chair.


  — La reine de Gandara ? On m’a dit qu’il y avait une nouvelle reine ? Lha-Anadia, je crois ?


  Haroun ôta sa cape d’un seul geste et s’assit sur le coin d’une table. Le capitaine du port avait prêté pour l’entrevue le bureau sommairement meublé qu’il occupait à la Tour du Nord, dans la forteresse assiégée.


  — J’étais astrologue et médecin de la reine Lha-Antella, depuis... très longtemps. La reine mère s’est retirée. Je lui prodigue toujours mes soins et mes conseils quand elle le désire. Je suis en outre au service de sa fille, Lha-Anadia. Est-ce que ma réponse vous satisfait ?


  Dan Sorer eut encore ce sourire d’excuse, humble et bref.


  — Sans aucun doute, Ser van. Mais je m’étonne que vous ayez pu pénétrer dans la forteresse qui est cernée, je crois, par un bon millier d’hommes. Je croyais savoir que personne n’était entré depuis vingt jours et que nous manquions de tout.


  — Je suis entré justement avec un convoi de vivres. Nous avons forcé le siège sans trop de peine.


  — Ah oui ? Vous voulez dire que grâce à vous, le ravitaillement que nous attendions depuis si longtemps a pu entrer ? Vous êtes un homme très habile... Rol Haroun ?


  — Vous vous souvenez de moi ?


  Dan Sorer courba les épaules et prit sa tête dans ses mains.


  — Je devrais sans doute. Mais, comme on a dû vous le dire, ma mémoire est très déficiente. Surtout pour la période comprise entre le naufrage du Lori Lazan et mon retour ici. Et j’avais presque tout oublié de mon passé. Maintenant, beaucoup de souvenirs me reviennent dans le plus grand désordre. S’il vous plaît, laissez-moi un peu de temps.


  — Moi, je me souviens de vous, Dan Sorer.


  Le prisonnier releva brusquement la tête et une lueur de joie s’alluma dans son regard pâle et terni.


  — Vous me reconnaissez, alors ? Vous pourrez leur dire à tous que je suis bien Dan Sorer, n’est-ce pas ?


  Rol Haroun contempla ses paumes ouvertes devant lui, comme s’il se regardait dans un miroir ou comparait les lignes de ses mains. Il répondit après un assez long science.


  — Oui, tu es Dan Sorer. Je le leur dirai. D’ailleurs, je le savais déjà.


  — Comment le saviez-vous, Ser van ?


  — Je suis astrologue et mage de la reine. Je saisbeaucoup de choses... Tu es Dan Sorer, un des plus anciens et des plus fidèles compagnons de Boris Antgordine. Je t’ai rencontré près de lui. Mais je comprends l’hésitation de ceux qui t’ont connu avant ton départ en voyage. Tu as changé plus que tu ne peux l'imaginer.


  — Comment... en quoi ai-je changé ?


  — La première impression est que tu as rajeuni. Tu as un peu maigri, tes muscles semblent avoir durci. Peut-être même tes os, car tu as grandi, je crois. Mais il s’agit sans doute d’autre chose qu’un simple rajeunissement. Je dirais que tu as un corps tout neuf... et que tu ne sais pas encore très bien t’en servir !


  Dan Sorer quitta le tabouret sur lequel il se tenait plié et tassé ; il se mit à marcher devant le visiteur, en étirant peu à peu ses membres et son dos, en gonflant la poitrine, jusqu’à se dresser de toute sa haute taille.


  — Bien ! dit Haroun. Quel qu’il soit, ce corps est le tien. Tu ne dois pas en avoir peur. Réveille-le. Secoue-le. Secoue-toi !


  — Quand vous m’avez-vu, autrefois, près de Boris Antgordine, est-ce que j’avais la peau... aussi jaune ? Je veux dire... ça ne se voit pas trop sur ma figure et mes mains. Attendez !


  Dan Sorer ôta sa veste de toile, ouvrit sa chemise de haut en bas. Sa peau jaunissait nettement depuis le cou, pour devenir tout à fait dorée sur le ventre.


  — Orange ou citron, selon vous ?


  Haroun éclata d’un rire presque brutal.


  — Entre les deux ! Le jaune est une couleur d’avenir.


  — Qu’est-ce qui a pu m’arriver, là-bas... dans les îles ?


  — Tu as vraiment tout oublié ?


  — Je ne crois pas que j’aie oublié. Il me semble que mes souvenirs sont là, au bord de ma mémoire. Mais je ne peux pas les faire sortir. Sauf en rêve... Mais alors, c’est fou, c’est terrible et ça n’a pas de sens.


  « C’est vrai. Il s’est passé quelque chose de tellement... Je ne sais pas si c’est épouvantable, incroyable ou les deux. Maintenant, mon esprit refuse de l’admettre et même d’y penser. C’est pour ça que je ne peux pas me souvenir. »


  — Très bonne analyse, Dan. Accepterais-tu que je t’interroge sous hypnose ?


  — Vous êtes venu pour ça ?


  — Je suis venu pour t’aider. La situation de tous les assiégés et la tienne propre sont meilleures qu’avant mon arrivée. Tu le sais. Mais tu voudrais bien te rappeler ce qui s’est passé là-bas ? Je peux aussi t’aider à retrouver tes souvenirs.


  — Votre aide est-elle désintéressée ?


  — Toi et moi avons chacun un rôle à jouer dans le plan de Dieu. Aucune action ne peut être désintéressée.


  — Et si...


  Dan Sorer hésita un long moment.


  — Oui, Dan ?


  — Et s’il s’avérait, d’après cet interrogatoire, que je ne suis plus tout à fait humain ?


  — Eh bien, personne ne sait ce que c’est que d’être tout à fait humain. Qui pourrait décider que tu ne l’es plus ?


  — Vous ?


  — Je vais te rassurer tout de suite. Il ne fait pour moi aucun doute que, suivant un point de vue étroit et borné, tu n’es plus tout à fait humain. De même que pour les intégristes gandariens, un Boamien n’est pas tout à fait un homme. Es-tu boamien, Dan ?


  — Autant que je sache, je suis un demi-Boamien, comme...


  — Comme ?


  Dan Sorer revint s’asseoir sur son tabouret et prit de nouveau sa tête dans ses mains.


  — Je ne sais pas.


  — Comme Jeronimo, le fils de Boris Antgordine, par exemple ?


  Dan Sorer releva la tête.


  — Oui, je me souviens, maintenant. Je suis un demi-boamien, comme Jero. Et il y a aussi cette femme... mais je crois que c’est une Boamienne à part entière.


  — Quelle femme ?


  — Je ne connais que son prénom, Rita. On l’appelle Rita-la-Boamienne. Il paraît qu’elle a blessé un officier pour me sauver. Depuis, l’officier est mort, paraît-il, et elle est en prison. Pouvez-vous l’en sortir ?


  — Moi ? Tu te fais des illusions sur mon pouvoir, Dan. Rita n’est pas ici, dans la forteresse. Elle est à la prison de la ville. C’est un comité populaire qui tient la ville et la prison. Son premier souci a été de désigner un bouc émissaire que l’on pourrait rendre responsable des malheurs du temps. Grâce à Dieu, il en a trouvé un sans peine : les Boamiens. Ce n’est pas la première fois que le peuple goer connaît cette mésaventure. Je suppose que Rita est détenue avec les autres. Et promise comme eux à un triste sort...


  — Promise à un triste sort ! Vous dites ça avec un beau détachement. Vous vous moquez du sort des Boamiens, naturellement. Peut-être même êtes-vous de ceux qui...


  — Je ne suis pas de ceux qui.


  — Mais il n’entre pas dans le plan de Dieu que vous vous occupiez de Rita-la-Boamienne, c’est ça ?


  — Exact. Il entre dans le plan de Dieu que d’autres s’occupent de Rita.


  — Et... un simple détail, Ser van. Dieu vous a-t-il soumis son plan au commencement des temps, ou bien vous consulte-t-il seulement à l’occasion ?


  — Disons qu’Il ne m’empêche pas de lire quelquefois par-dessus son épaule.


  — Vous vous foutez de moi, hein ?


  — Mais non, c’est que je manque d’humour. Chacun a ses faiblesses. Et toi, Dan, si tu refuses cette séance d’hypnose, crois-tu que ça aidera beaucoup ton amie Rita ?


  Dan Sorer inclina la tête d’un air vaincu.


  — C’est bon, j’accepte. Moi aussi, je veux savoir.


  — Goereldjero, c’est-à-dire Jero Antgordine, le Nouveau Renard des Boamiens, est en route pour La Villansea. La jeune reine Lha-Anadia, son épouse et sœur, l’accompagne. Jero s’occupera de Rita-la-Boamienne.


  — Et s’il arrive trop tard ?


  — Alors, nous retrouverons Rita au Jugement dernier. Espérons qu’elle nous pardonnera.


  



  Dan Sorer se tordit sur la banquette où il était couché. Il secoua la tête de droite à gauche, puis il enfonça son visage entre les coussins sur lesquels il s’appuyait, comme s’il voulait cacher ses yeux ou comme s’il refusait un spectacle insoutenable.


  Une forte odeur d’acide déasique émanait de son corps en sueur.


  — Tout va bien, Dan, dit Haroun d’une voix douce. Ouvre les yeux.


  — Non, non...


  Dans Sorer recommença à se débattre. Des spasmes violents parcouraient ses membres. Ses muscles semblaient se tendre sous l’effet de décharges électriques répétées.


  — Ouvre les yeux. Que vois-tu ?


  Le prisonnier se calma brusquement. Son corps mollit.


  — Je vois... les autres. Ils sont là... à côté de moi.


  — Tes compagnons du Lori Lazan ?


  — Est-ce qu’ils sont malades ? Mais nous sommes tous malades. Une espèce de pourriture... Oh, c’est horrible, horrible.


  Dan Sorer avait cessé de bouger et de tressauter. Il replia les jambes et commença à se recroqueviller.


  — C’est... c’est un cauchemar. Je veux dormir.


  — Tu es bien réveillé, Dan, dit Haroun sur un ton amical mais ferme. Regarde tout autour de toi et dis-moi ce que tu peux voir.


  — Je ne peux pas tourner la tête. Mes muscles n'obéissent plus. J’ai cette... cette gangrène. Comme les autres...


  — Tu les vois donc, les autres ?


  — J’en vois un. Il... C’est... Non, non, impossible de le reconnaître. Il est tout boursouflé. Cette mousse dorée le dévore de la tête aux pieds ! Et la lumière...


  — Comment est la lumière ?


  — Jaune. C’est la mousse qui est phosphorescente et qui éclaire cet endroit : une espèce de caverne.


  — Où est celui des autres que tu aperçois ?


  — Couché à côté de moi... à ma droite... Nous sommes tous couchés sur... je ne sais pas quoi de mou et d’humide... Je ne peux pas bouger la tête pour voir de l’autre côté... La mousse dorée me mange les épaules et le cou. Je la sens qui gagne sur mes joues. Elle avance vers mes yeux. C’est tiède... ça pique un peu. Ce n’est pas mouillé. C’est... C’est une sensation qui ne ressemble à aucune autre.


  — As-tu mal ?


  — Mal ? Je ne sais pas... J’ai oublié ce que c’est la douleur. Je suis bien. Juste cette sensation de la mousse sur ma peau et dans ma chair. Oui, la mousse pénètre dans la chair, très lentement, doucement... C’est plutôt agréable. Elle pénètre dans tout le corps, dans les organes, jusqu’au fond des os. Les muscles et les os deviennent tout mous. C’est drôle. C’est un peu comme si on était cuit !


  « Bientôt, la mousse va arriver à mes yeux et les recouvrir. Je la sens qui bouillonne dans mon ventre. On est tous dévorés vivants par ces choses qui... Mais je n’ai pas mal. Enfin, je ne crois pas. Je suis bien. Oh, je vois la mousse dorée qui monte sur mes joues, le long de mon nez. Ah, ça y est, j’ai une oreille bouchée... Il n’y en a plus pour longtemps... Je vais mourir, mais je n’ai plus peur. Oh, j’ai été terrifié quand ils nous ont amenés là. Maintenant, j’ai envie d’être... »


  — Regarde l’autre, ton compagnon. Comment est-il ?


  — Je n’y vois presque plus. L’autre... il... La mousse bourgeonne sur lui. Il a complètement disparu à l’intérieur. C’est une énorme chenille d’or qui grouille à la surface et qui grossit encore. Non, non, je ne veux pas le voir. Je serai pareil d’ici une minute... Oh, laissez-moi dormir !


  Dans Sorer se roula en boule sur sa banquette, et Haroun dut renoncer à lui arracher la suite de son récit. Mais peut-être n’avait-il plus rien à dire. La mousse dorée avait dû le recouvrir à son tour. Il avait certainement perdu conscience très vite. Et...


  Comment et dans quel état était-il revenu à lui ?


  Haroun se tourna vers les cinq ou six hommes qui avaient assisté à la séance, médecins et officiers de la forteresse.


  — Il est très fatigué. Il veut dormir : qu’il dorme. Demain, nous essaierons de savoir ce qui s’est passé à son réveil.


  Le commandant de la place se leva.


  — Non, Ser van. Demain...


  C’était un gros homme amaigri, avec le visage flasque, le dos voûté et les jambes grêles. La transpiration collait à son crâne ses cheveux blancs et rares. Il flottait dans ses vêtements devenus trop grands. Son regard las et fixe était celui d’un vaincu qui ne se bat plus que pour l’honneur. Il y avait beaucoup de ces regards-là parmi les assiégés de la forteresse et même dans toute l’Ibérie.


  — Non, répéta-t-il d’une voix nasale. Un de mes agents les plus sûrs m’a fait parvenir un message disant que le Comité populaire de la Villansea avait décidé d'attaquer la nuit prochaine. Les préparatifs que nous avons pu observer confirment cette menace.


  « Nos ennemis veulent en finir. Une des raisons de leur acharnement, c’est la présence de... de cet homme. Les trois ou quatre clans du Comité populaire ne sont d'accord sur rien, sauf sur un point : ils veulent s'emparer de Dan Sorer, le tuer et brûler son corps.


  « Eh bien, il se peut que nous repoussions leur assaut une fois de plus. Mais le rapport des forces n’évolue pas en notre faveur. Nous pouvons être submergés. C’est pourquoi je propose à Ser Haroun de lui confier le prisonnier pour qu’il le conduise hors de la forteresse et le remette aux autorités royales... Je vous crois tout à fait capable de cet exploit, Ser van.


  « Il faudrait que vous partiez le plus vite possible, c’est-à-dire dès la tombée de la nuit. A moins que vous trouviez un moyen de sortir d’ici en plein jour, ce qui serait peut-être encore mieux. Je suis prêt à vous offrir une opération de diversion pour vous aider. Nous vous devons bien cela. Sans vous, le ravitaillement que nous attendions ne serait jamais arrivé.


  « Bien entendu, je ne vous demande pas une réponse immédiate, mais je pense... »


  Le regard du mage vint se poser sur l’officier et celui-ci s’interrompit. Rol Haroun caressa d’un geste distrait sa barbe grise et sourit.


  — Seigneur, où avais-je la tête ! Il est vrai que les hommes du Comité populaire vont attaquer cette nuit... Au fait, vous les repousserez encore une fois. Mais il vaut mieux que Dan Sorer quitte la forteresse. Avec moi, naturellement. Les gens du Comité lanceront une partie de leurs forces à notre poursuite, ce qui vous soulagera un peu. De plus, sa disparition leur ôtera leur seul objectif commun et ils recommenceront à se chamailler, ce qui sera excellent pour vous.


  « Très bien. Nous partons dans une heure ! »


  Le commandant leva les yeux au plafond.


  — Puis-je vous demander comment vous vous y prendrez pour sortir ? Ou bien est-ce, euh... un secret de votre art ?


  Rol Haroun lança un rire puissant et moqueur.


  — Bonne question, Ser van. Je vais vous répondre en toute franchise : c’est un secret de mon art !


  



  A la suite de Haroun, Dan Sorer se hissa en soufflant un peu au sommet de l’escalier tournant, extrêmement étroit,qui conduisait au sommet de la tour ouest. C’était une tour carrée et la plate-forme supérieure ne mesurait guère plus de deux mètres sur deux. Une crête de faîte en fer forgé surmontait le garde-corps.


  Dan empoigna deux pointes de fer à hauteur de ses épaules et se pencha en appuyant le buste contre une torsade de la grille. Au-dessous de lui, tout au bout d’un vertigineux à-pic, il observa quelques instants deux sentinelles vêtues de brun qui faisaient les cent pas dans la cour centrale. Leurs pertuisanes coupaient parfois un rayon lumineux qu’elles renvoyaient vers le ciel, comme un signal. Il releva la tête, respira l’air chargé d’acide déasique et il s’étonna de trouver cette odeur si agréable. Il mit sa main en visière sur ses yeux pour échapper à l’éclat vibrant du soleil. C’était le milieu de l’après-midi. Une vive lumière baignait la forteresse et la ville à ses pieds, le port, la mer, ne laissant que de rares recoins d’ombre.


  Il scruta l’espace vide et bleu. Il s’était presque attendu à voir surgir du fond de l’horizon un mystérieux engin volant. Un aéronef comme celui sur lequel la reine Lha-Antella se déplaçait avant l’Age d’or... Rol Haroun possédait-il un moyen magique de le transporter de l’autre côté des positions ennemies ? Loin de la ville peut-être ? Il ne croyait qu’à moitié à la magie. Mais il n’était sûr de rien à cause des zones blanches, effacées de sa mémoire. Il avait pu oublier ce qu’il savait autrefois sur les pouvoirs des mages.


  L’homme semblait fort occupé à draper sur son corps sa cape rouge que le vent menaçait de lui arracher. Ils se tournèrent ensemble l’un vers l’autre et leurs regards se rencontrèrent. Dan Sorer inclina la tête d’un air à la fois reconnaissant et interrogateur. Le mage sourit sous sa barbe, montrant ses lèvres rouges et ses dents un peu munies en un rictus animal.


  — Nous y voilà, Dan. Est-ce que tu as peur ?


  — Qui es-tu, Rol Haroun ?


  — As-tu peur, Dan Sorer ?


  — Qu’est-ce que je t’ai appris quand tu m’as fait parler sous hypnose ?


  — Crois-tu que nous allons nous envoler ?


  — Pourquoi pas ? Tu es bien un mage, un magicien ?


  — Je suis un porteur d’âme. Connais-tu la tradition goère ?


  — La légende de Goer-le-Renard dit que les porteurs d’âme sont un simple déguisement des Boaras.


  — Tu te souviens de cela ? Je te félicite.


  — Je n’ai pas peur. Je devrais être terrorisé par le vide et l’idée de fuir par les airs ou je ne sais comment. Mais je n’éprouve rien. Même pas le vertige. Même pas...


  Il saisit de nouveau les tiges des lances et se pencha au-dessus de la crête dentelée un peu plus que la première fois.


  — Je te raconterai ce que j’ai appris quand tu seras prêt à m’entendre, dit Haroun. Je ne crois pas que tu le sois. Et nous n’avons pas le temps maintenant.


  — Si la légende dit vrai, tu es un Boara, n’est-ce pas ?


  — Boara signifie seulement porteur d’âme. Je suis un porteur d’âme.


  — Les humains ne sont-ils pas aussi des porteurs d’âme ?


  — Les humains sont des incarnés. C’est un peu différent. Mais ils deviendront des porteurs d’âme. Du moins certains d’entre eux. Et tu seras un des premiers.


  — Où m’emmènes-tu ? Sur la Planète du jugement ?


  — Dans la tradition goère, la Planète du jugement s’appelle Shiraboam, en abrégé Boam. Shiraboam est un mot qui signifie territoire des âmes. Il y a dans l’univers plusieurs réalités ou dimensions. Nous n’allons pas nous envoler de cette tour. Je suis venu ici pour que personne ne voie ce qui se passera. Nous allons passer... par une autre dimension.


  — Le territoire des âmes ?


  — Oui. Quelque chose comme ça.


  — Quelle différence y a-t-il entre un incarné et un porteur d’âme ?


  — Les incarnés ont, comme on dit, l’âme chevillée au corps. Les porteurs d’âme peuvent quitter leur corps et en changer à leur gré, ou presque.


  — Et moi ?


  — Ton corps a été régénéré par les luciférines, les plantes de vie décrites dans la légende de Gilgamesh, la plus ancienne de la Tradition goère. C’est la première étape sur la voie de l’immortalité. C’est maintenant ton âme qui doit apprendre à se libérer. C’est possible, car tu es un fils de Goer.


  — Je ne suis qu’un demi-Boamien.


  — Le sang boamien est dominant. Tout fils de Goer l’est à part entière. C’est la loi. Les fils du Serpent le savent bien.


  — Mais depuis... mon retour... je suis un autre ?


  — Tu es toi-même et un autre. Tu seras encore dix autres, ou cent. Et toujours toi-même, sur le chemin de l’immortalité.


  Le vent s’était mis à souffler avec violence au sommet de la cour. Les longs cheveux gris du mage se soulevaient, s’étiraient et prenaient sous l’éclat du soleil une teinte violacée, accusant l’air surhumain ou non-humain du personnage.


  Dan Sorer entendit soudain un étrange et sourd grondement au fond de sa tête. Il ferma les yeux quelques secondes pour mieux écouter ce qui se passait en lui. Il eut l’impression effrayante de se dédoubler et rouvrit aussitôt les yeux. Il s’accrocha par réflexe à un fer de lance de la crête comme pour empêcher le vent d’arracher son âme à son corps et de l’emporter au loin.


  — Regarde ! commanda Rol, Haroun sur un ton doucement impératif. Regarde autour de toi. Regarde le ciel. Allez, regarde !


  Dan obéit, d’un air absent, levant puis tournant la tête de façon mécanique.


  Haroun le fixait avec sévérité.


  — Non !


  — Comment, alors ?


  — Plus fort.


  Dan fronça les sourcils.


  — Il me semble que nous nous sommes rencontrés une fois. Tu étais avec Boris Antgordine et tu t’appelais David Rolguer...


  — Exact. Eh bien, c’est comme ça qu’il faut voir. Plus loin dans l’espace et le temps que le regard normal. A travers l’espace et le temps... Essaie encore.


  Dan se raidit. Il cessa de ciller. Sa vue, soudain, se brouilla. Haroun insista.


  — Maintenant, le soleil. Regarde le soleil. En face.


  — Je ne peux pas. Je vais devenir aveugle !


  — Plus maintenant. Tu es changé.


  — Je suis... Je n’arrive pas à y croire.


  — As-tu confiance en moi ?


  — Oui, mais...


  — Tu veux sortir d’ici ?


  — Oui !


  — Mais tu ne peux pas sortir. Il faut qu’ici cesse d’être ici. Et tu seras ailleurs. Comprends-tu ?


  — Non.


  — Le soleil.


  Dan obéit, avec répugnance. Il tendit le cou comme pour se faire immoler, offrant son visage au ciel, mais ses paupières s’abaissèrent aussitôt.


  — Ouvre les yeux.


  Un spasme tordit les traits de Dan.


  — Combien de temps ?


  — Il faut que tu sois aveugle pendant quelques minutes. N’aie aucune inquiétude. Ton corps est bourré d’acide déasique, ou plutôt de luciférines. Il est capable de réparer par lui-même n’importe quel dommage pendant un certain temps. N’importe quel dommage ou presque... Regarde. Plonge tes yeux jusqu’au cœur du soleil. C’est un moyen d’aller vite, très vite. Par la simple concentration mentale, il te faudrait des jours et des jours... Non, ne ferme pas les yeux. Pas encore... De cette façon, tu seras prêt dans quelques instants.


  Le visage renversé, les yeux grands ouverts, baignés de larmes, Dan Sorer se tenait immobile, tendu, en retenant son souffle. Ses lèvres écartées en un rictus figé tremblaient de temps en temps et un peu de salive coulait au coin de sa bouche. Une salive légèrement tachée de jaune...


  Il expira soudain avec force, baissa brusquement la tête et se cacha la figure derrière son bras.


  — Tout va bien, dit Haroun avec calme. Je crois que nous y sommes.


  — Où sommes-nous ?


  Le mage rit avec douceur.


  — Nous sommes encore au sommet de la tour. Mais pas pour longtemps. Et la tour, elle, n’est plus tout à fait là.


  Dan demanda à voix basse :


  — Je ne distingue plus rien. Qu’est-ce que je dois faire ?


  — Me suivre.


  Haroun tendit la main à son compagnon. Dan saisit à tâtons les longs doigts osseux du mage. Celui-ci s’avança vers le bord de la tour.


  — Il y a une brèche dans le garde-corps. La crête aussi a disparu à cet endroit. L’espace est devenu comme vitreux... Une vitre couverte d’une légère buée. Peux-tu l’imaginer ?


  — Oui, oui... je... je crois que je peux. Et on va traverser la vitre ?


  — Il n’y a pas de vitre. Il n’y a rien. Rien.


  — Et le... le vide, de l’autre côté ?


  Haroun tira Dan avec fermeté et douceur. Dan se raidit, résista un instant puis décolla les pieds du sol et fit péniblement deux ou trois pas. Haroun l’empoigna par l’épaule.


  — Il n’y a plus de vide. Nous sommes tout près du sol. Un saut de puce : trente centimètres à peine. Je vais te décrire ce que je vois devant moi. Nous sommes en pleine campagne, dans une région rocailleuse. A moins d’un mètre de nous, il y a un énorme tas de cailloux plats, gris, parsemés d’une maigre végétation. Je reconnais une plante chlorophyllienne qui doit être... la germandrée à feuille de chêne.


  « Je vais te la décrire : tige verte, striée de violet, demi rampante, demi montante, assez velue. Grosses feuilles vert foncé, nervurées, crénelées, luisantes... fleurs roses, en grappes, forme très particulière, avec une corolle sans lèvre supérieure... Les vois-tu ? »


  — Je les vois.


  — Plus loin, sur la gauche, j’aperçois une grosse touffe de plantes jaunâtres. C’est un peu loin pour que je puisse être sûr, mais il me semble que c’est de la joubarbe déasique. Les fleurs sont jaune d’or, les hampes florales cuivrées...


  — Je les vois !


  — Bon, tu vas poser ton pied sur les cailloux. Attention de ne pas glisser. Puis tu te pencheras pour cueillir une tige de germandrée. Tu la respireras. Tu l’écraseras dans ta main. Puis tu feras quelques pas sur ta gauche, en direction de la touffe de joubarbe. Tu te guideras sur l’odeur de l’acide déasique. Je te lâcherai la main. Quand tu auras trouvé la joubarbe, tu te mettras à genoux et tu écraseras les fleurs sur tes yeux. Ta vue reviendra aussitôt...


  « Allez ! »


  Dan entendit le bruit caractéristique d’un pied chaussé de cuir écrasant les cailloux. Quelques-uns s’éboulèrent en tintant. Toute hésitation vaincue, Dan suivit le mage. Quand sa semelle toucha le sol dur, il éprouva une sensation d’euphorie intense et ses poumons se gonflèrent. Il se mit à rire, cueillit une tige de germandrée.


  — Je connais cette herbe. On l’appelle aussi chenette ou chasse-fièvre.


  — Exact.


  Moins d’une minute plus tard, il s’agenouillait au milieu des plantes grasses, respirant une odeur d’acide déasique, chaude, amère et piquante. Le rideau noir et rouge qui flottait devant sa rétine se déchira soudain. Il vit le ciel bleu. Puis Haroun dressé, une main sur la hanche, à dix pas de lui, au sommet du tertre de rocaille.


  — Nous sommes sur le... le territoire des âmes ?


  — Non, ricana le mage. Sur le plancher des vaches !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — C’est donc vrai... vrai... vrai !


  Les dents serrées, Jero fit un effort pour maîtriser la douleur de ses phalanges blessées. Il ouvrit lentement ses mains. Le sang se mit à couler le long de ses doigts.


  Il se retourna pour regarder Lha-Anadia, agenouillée tête baissée à deux pas de lui. Il chercha à comprendre les mots qu’elle murmurait et qui ne ressemblaient pas à une prière. Il se demanda si elle n’était pas devenue folle. « Lha... »


  A ce moment, il fit un geste involontaire à cause de la douleur et son coude heurta la paroi... qui s’était encore rapprochée. Une seconde plus tard, Lha se jeta en arrière avec un cri d’horreur et se roula sauvagement sur le sol. Puis elle s’immobilisa, le corps tordu, les bras en croix, comme raidie par un spasme. Ses cheveux retombaient sur son visage et cachaient ses yeux. Une plainte continue sortait de sa bouche.


  « Jero... Jero... Jero... » Et soudain, elle cria :


  — Jero, je ne veux pas être brûlée vive !


  Elle bougea la tête, ses cheveux glissèrent, elle le vit, penché sur elle.


  — Tue-moi !


  Jero lui sourit avec pitié et désespoir. Elle parut étouffer, ouvrit la bouche en cherchant son souffle. Il lui tendit une main qu’elle refusa de saisir. Elle se tourna sur le ventre, écrasant son visage contre la terre sèche et dure. Il la saisit par les épaules et la força à se lever.


  — Reprends-toi. On a encore une chance.


  — Oh, pardon, fit-elle. J’ai eu un... une...


  — Ecoute ! dit Jero.


  Il n’y avait rien à entendre ; Jero voulait seulement interdire à la reine de Gandara un aveu humiliant.


  — Réfléchis, dit-il avec douceur, en luttant contre l’effroi qui le gagnait à son tour. Le Sombre, si c’est Lui... ou n’importe quelle puissance surhumaine... nous a attirés ici. C’est un rendez-vous...


  — Ou un piège !


  — Pas un piège, non : ça n’a pas de sens. Il n’avait pas besoin de nous attirer dans un piège. Il pouvait nous atteindre n’importe où. C’est un rendez-vous et une épreuve. Il ne nous rencontrera que si nous en sommes dignes, c’est-à-dire si nous sommes capables d’arriver jusqu’à lui.


  — J’ai été brûlée profondément, dit Lha. J’ai très mal !


  — Oui...


  Jero caressa les cheveux de son épouse-sœur qui oublia de le repousser.


  — La douleur et la peur font partie de l’épreuve.


  — La chaleur est réelle. J’étouffe !


  — Moi, j’ai froid. La glace et le feu ne peuvent pas être réels en même temps.


  Lha-Anadia recula et s’adossa à la paroi opaque, ni chaude ni froide.


  — Tout est vrai !


  — Non ! cria Jero. C’est dans ta tête... dans la mienne ! Je refuse d’y croire. Tu entends, Sombre ? Nous savons que tes murs n’existent pas. Tu te moques de nous, mais tu ne nous auras pas ! Tu ne nous auras pas !


  L’écho multiple, sec, rageur, répéta : «... auras pas... pas... pas ! » Jero se tut, confondu par sa propre audace.


  La paroi transparente – glacée pour Jero, brûlante pour Lha – s’obscurcissait peu à peu. La ronde des chevaux blancs autour du village aux toits rouges devint indistincte, pareille à un ballet d’ombres au crépuscule. La cime des murs découpait une tranche de ciel, mince, droite, très sombre. Au sol, il ne restait plus, entre les deux, qu’un couloir glauque, large d’un mètre environ et qui rétrécissait de minute en minute. On se serait cru au fond d’un puits.


  — Marchons, dit Jero. De n’importe quel côté. Par là, si tu veux.


  Il fit un geste vague et entraîna sa compagne en se tenant le plus loin possible de la paroi dangereuse.


  — On va sûrement trouver un passage. Il faut qu’il y en ait un. Ou bien...


  Il buta contre un gros caillou. Il trébucha et dut appuyer la main contre la paroi de glace. Elle était toujours là. Et toujours glacée pour lui... Mais le sol sous ses pieds ne différait en rien de la terre qu’ils avaient traversée en approchant du village, ou du mirage : herbue, caillouteuse, ravinée par les pluies diluviennes qui s’étaient abattues sur l’Ibérie avec les tempêtes d’or... Il se demanda si leurs compagnons, postés à quelques centaines de mètres, pouvaient encore les apercevoir. « Ce mur existe-t-il aussi pour les autres ou seulement pour nous ? Ah, si je connaissais la réponse à cette question... »


  Il décida qu’il faisait fausse route. Auraient-ils couru au bout du monde que les deux parois qui les emprisonnaient, Lha et lui-même, se seraient encore refermées sur eux puisqu’ils les portaient dans leur esprit.


  — Arrêtons-nous, dit-il.


  La reine de Gandara obéit docilement. Il garda sa main dans la sienne. Et, tout à coup, elle lui rendit sa pression. Ils n’étaient plus ennemis.


  — Lha, nous sommes deux.


  — Oui ? fit-elle sur un ton interrogateur et légèrement soupçonneux.


  — Aucun de nous deux ne pourra réussir seul l’épreuve... ou sortir seul du piège.


  — Alors, comment sortir ?


  — Je suis sûr que nous pouvons réussir ensemble. En nous...


  Mais il ne trouvait pas les mots pour exprimer ce qu’il avait en tête. Une grande exaltation le gagnait. Ils allaient prouver à Celui qui manipulait leur esprit et peut-être la réalité même qu’ils étaient capables d’échapper à son emprise et de défier son pouvoir. D’une façon ou d’une autre...


  «Mais qui es-tu, Jeronimo Antgordine, pour oser cela ? Le fils de ton père ? »


  La réponse lui vint aussitôt, apaisante : « Tu es un fils de Goer et tu as été choisi par David Rolguer pour devenir Goereldjero, le nouveau Renard. A toi de jouer ! »


  — Il faut que nous unissions nos pensées, Lha.


  — Comment ?


  — Quand nous serons sûr tous les deux que ces murs n’existent pas... ils cesseront d’exister.


  — Pourquoi ?


  Question difficile. Pourquoi ? Malgré l’urgence, Jero chercha sincèrement la meilleure réponse. Tout dépendait peut-être de ce qu’il allait dire.


  — Les humains peuvent être deux ou plusieurs. Les dieux sont toujours seuls.


  Lha hocha la tête.


  — Peut-être.


  — Il faut me croire. Nous devons unir nos pensées en ayant une confiance absolue l’un en l’autre.


  Il tendit la main vers la paroi de glace et ses doigts touchèrent la surface lisse, humide et froide qui s’était encore rapprochée de quelques centimètres... Comment convaincre Lha quand il n’arrivait pas à chasser de son esprit les illusions que l’Autre y avait mises ? Ses efforts lui parurent dérisoires.


  Il eut envie de renoncer tout de suite. Et de mourir... En même temps, il cherchait désespérément un moyen de lutter encore. Oh, frapper ce mur de glace jusqu’à se faire éclater les jointures ! Il leva le bras. La douleur flamba dans son poing meurtri. Il arrêta son geste. Mais... il s’aperçut que la souffrance causée par ses blessures avait complètement disparu pendant plusieurs minutes. Si elle avait été réelle, il n’aurait pu l’oublier ainsi. Il regarda ses jointures écorchées. Quelque chose manquait. Ah, les traînées rouges que le sang aurait dû laisser le long de ses doigts...


  Le signe qu’il attendait ! Il réagit très vite. La vitesse était sa seule chance. Une brèche de doute s’était ouverte dans son esprit. Il devait s’y engouffrer avant qu’elle ne se referme.


  Il lança de toutes ses forces son poing droit contre la glace. Sans crainte... La crainte vint avec deux ou trois secondes de retard. De la main gauche, il tira sa compagne en avant. L’obstacle s’évanouit un instant. Son poing ne rencontra que le vide. Emporté par son élan, il gagna un pas entier, entraînant Lha. Puis la paroi se reforma et la jeune femme vint se cogner contre la glace.


  — Oh, c’est froid ! cria-t-elle.


  Puis elle éclata de rire.


  — Tu as gagné, Goereldjero : pour moi aussi, c’est de la glace !


  Il l’embrassa sur le front, très doucement.


  — Ce n’est pas moi qui ai gagné. C’est nous deux.


  Elle en convint avec gravité.


  — Et maintenant ?


  Les bruits aussi étaient revenus. Ils entendirent des cris de corbeaux, le froissement des feuilles cirées d’un chêne vert qui tremblaient dans le vent, l’appel lointain d’une voix humaine... Jero posa sa main sur la paroi de glace qu’il s’amusa à caresser pendant quelques secondes. Il eut l’impression que la glace fondait. Il retira ses doigts tout dégoulinants d’eau froide. Il posa aussitôt les deux mains sur les joues de Lha. La jeune femme se raidit un peu, eut un léger recul, mais ne tenta pas d’échapper à ce contact.


  — Mes deux mains sont aussi sèches l’une que l’autre, hein ? dit Jero.


  — C’est vrai. La glace non plus n’existe pas. Qu’est-ce qu’on fait ? On se concentre pour chasser les murs ?


  Il hésita.


  — Je crois qu’il faut ruser encore. On va garder les murs, mais en changeant leur orientation. Et on va faire une sorte de couloir pour aller à notre rendez-vous !


  Lha battit des mains.


  — Oh, c’est une bonne idée !


  



  



  Ils marchaient.


  Ils se dirigeaient vers le village aux toits rouges, approximativement au sud-ouest. Mais le village-mirage avait disparu, emportant dans le néant la ronde des chevaux blancs. Jero et Lha ne distinguaient plus le paysage, ni le mirage ni même le ciel livré au grand serpent d’argent. Leurs jambes s’enfonçaient dans un banc de brume ou de fumée et ils ne pouvaient pas voir !e sol sur lequel ils posaient les pieds.


  Ils avançaient dans un tunnel de nuages, d’aspect cotonneux, qui s’ouvrait devant eux au fur et à mesure de leur progression. D’abord, Jero était passé le premier, par un réflexe protecteur, Lha le suivant de près. Puis la jeune femme avait osé prendre la tête à son tour, quelques dizaines de pas.


  Un peu plus tard, elle se laissa rejoindre. Le couloir s'élargit de lui-même pour leur permettre de marcher de front, épaule contre épaule, la main dans la main.


  Ils avaient maintenant l’impression de ne plus toucher la terre et ils devaient lutter contre le vertige. Quand donc cesserait-Il de les tourmenter ? Qu’Il s’amuse donc. Ils Lui montreraient qu’ils étaient les plus forts.


  Lha se mit à haleter de nouveau. Jero posa la main sur son poignet et la força à ralentir. Elle s’accrocha à son bras.


  — Où allons-nous ?


  — Au rendez-vous.


  — Tu es sûr qu'Il nous attend ?


  — J’en suis sûr, répondit Jero.


  Il n’était sûr de rien. Mais il avait parié que le Sombre les attendait au bout du tunnel. Lui, Goereldjero, conduisait la reine de Gandara au rendez-vous du destin. Si le destin n’était pas là, il ne resterait plus à la reine et à ses malheureux sujets que les yeux pour pleurer.


  Mais, après tout, l’humanité orpheline pleurait depuis des milliers d’années. Le jeu en valait la chandelle.


  Lha toussa deux ou trois fois, porta les doigts à sa bouche et les sortit de devant ses lèvres tachés de sang. Elle referma la main très vite, mais Jero eut le temps d’apercevoir les traces rouges qu’elle essayait de dissimuler. Elle avoua d’une voix un peu sifflante que la gorge lui faisait mal. Jero lui serra le bras.


  — N’aie aucune inquiétude. C’est un effet de l’acide déasique. Moi aussi, j’ai craché le sang pendant des années et il me semblait que je respirais du feu. D’ailleurs, ça a recommencé après la tempête d’or. J’ai eu – pendant des années – le corps couvert d’abcès et de plaies. Pour d’autres, cela dure beaucoup moins. Après, tout se cicatrise et on devient...


  Il s’interrompit, respira à petits coups comme pour s’assurer du bon fonctionnement de son cœur et de ses poumons.


  Lha demanda :


  — Que devient-on ?


  — On devient plus vivant.


  — Le village !


  Jero s’arrêta et retint Lha d’un geste brusque. Elle se tourna vers lui, le regard brillant, les joues très rouges, l’air offensé.


  — Nous sortons du brouillard et le village est là. C’est normal. De quoi as-tu peur ?


  — Et les chevaux ?


  — Les chevaux étaient une illusion. Comme les murs, comme la glace et...


  Jero relâcha son étreinte, Lha se dégagea avec humeur et fit un pas en avant. Puis elle regarda son compagnon avec un sourire narquois.


  — Tu n’as donc pas compris ?


  — Les chevaux étaient un mirage et le village était vrai ?


  — Naturellement.


  Jero observait Lha avec une grande attention. Elle lui paraissait changée. Mais peut-être était-elle simplement redevenue elle-même : arrogante et le sarcasme dans l’œil sinon à la bouche. Elle acceptait mal d’avoir eu un moment de faiblesse. Elle ne pardonnait pas à Jero de l’avoir aidée et peut-être sauvée.


  « Oui, se dit-il, c’est logique. Et pourtant... » Il observa un moment le ciel clair, sans nuages, avec un soleil radieux presque au zénith. Il tira sa montre de sa ceinture. Elle était arrêtée sur midi. Il la remit en place et se frotta les yeux. Voilà qu’il avait sommeil maintenant !


  La chaleur était de nouveau torride. Il déboutonna sa chemise que la sueur collait à sa peau. Il envia la reine : sanglée dans son uniforme impeccable, elle ne semblait pas le moins du monde incommodée par l’atmosphère surchauffée et le vent cuisant. « A part, songea-t-il, cette rougeur excessive des pommettes... » Elle vit qu’il la guettait. Elle lui rendit son regard en l’accompagnant i un sourire de défi. Jero baissa la tête.


  — D’accord, allons-y.


  Tout autour du village, s’étendait une plaine jaunissante, sans un seul accident de terrain, tertre ou vallon. Sans même un bouquet d’arbres. Et le rebord du plateau par lequel la colonne royale était arrivée demeurait hors de vue. Comment était-ce possible ? Jero renonça à comprendre. Ou peut-être craignait-il de trop bien comprendre. D’une façon ou d’une autre, leur hôte mystérieux avait repris l’avantage. La seconde phase de l’épreuve commençait.


  Ils se remirent en marche, Lha devant, Jero suivant à quatre ou cinq pas. Ils s’engagèrent sur un chemin pavé, bordé d’arbustes à fleurs jaunes ou orangées qui répandaient l’habituelle odeur d’acide déasique. Mais ce parfum parut à Jero plus fort qu’à l’ordinaire et il le trouva assez désagréable.


  Lha s’arrêta une seconde et tendit le bras vers l’entrée du village.


  — Regarde qui vient !


  Jero reconnut cette silhouette déhanchée, surmontée d’une tête énorme et portée par deux jambes grêles. Avec son collant verdâtre, ornée de dessins délavés, Haru avait l’air d’un gros lézard trottinant sur ses pattes de derrière.


  — Les autres sont au village. ! cria Lha. Je vois des chevaux et même un massa !


  Elle courut sans aucune dignité à la rencontre du fou qui la serra dans ses bras. Elle ne fit rien pour échapper à cette étreinte grotesque. Par-dessus l’épaule de la reine, le fou adressa un signe moqueur à Jero.


  — Alors, mon duc, on a bien visité la campagne ?


  — Arrête de bouffonner ou je vais te caresser les côtes !


  — Pour le moment, mes côtes sont sous la protection de la reine de Gandara !


  — Que fais-tu ici ?


  Lha repoussa le fou avec douceur et repartit vers le village en agitant un bras au-dessus de sa tête. Haru rejoignit Jero et l’interpella sur un ton provocant.


  — Où étiez-vous passés, tous les deux ? On vous a vus rentrer dans le village et puis plus rien.


  — Nous ne sommes pas rentrés au village.


  — Ah, ah ? Vous êtes rentrés sous terre, alors ? Raconte-moi un peu, mon duc. On vous a vus pénétrer dans le village et puis plus rien. On a dit : « C’est quand même une chaude journée pour faire sa nuit de noces, ah, ah. » Le commandant Bellen a décidé d’envoyer une petite avant-garde, sous les ordres du lieutenant Maluna, pour vous rejoindre. Je suis parti avec ces hommes et nous vous cherchons depuis une heure, voilà... Elle est donc moins froide qu’elle en a l’air, ta reine !


  — Tais-toi imbécile. Où est le gros de la troupe ?


  — Le commandant Bellen s’est replié sur le plateau avec le gros de la troupe.


  Oui, cela semblait logique.


  — Et ton mulet, tu l’as perdu ?


  — Mais non, Mulet est attaché devant la porte de l'auberge. Tu la vois d’ici, non ? C’est l'Auberge du cheval blanc, ah, ah. Regarde : il y a cinq chevaux, plus Mulet. Les officiers sont en train de vider quelques bonnes bouteilles de vin.


  Jero cligna des yeux, se frotta les paupières. Il voyait l'auberge à une centaine de mètres devant lui ; mais, malgré ses efforts, il ne pouvait apercevoir les chevaux et le mulet annoncés par Haru. Il préféra cependant ne rien dire.


  — Et les habitants du village ?


  — Partis, je suppose, dit le fou. Il n’y a personne.


  Lha les précédait maintenant de trente ou quarante pas. Ils suivirent une rue droite, aux pavés nets et réguliers, bordée de maisons basses, volets fermés. Le bourg semblait déserté par la population ; mais il ne manquait pas une seule tuile à ces toits trop bien alignés. Et les arbustes plantés de loin en loin sur un côté de la rue n’avaient pas une seule branche cassée...


  Jero appela Haru qui l’avait distancé pour courir à la poursuite de Lha.


  — Haru, Haru ! N’essaie pas de t’enfuir. Explique-moi pourquoi il n’y a pas eu de tempête ici !


  — Parce qu’ici les cloportes ont des ailes, mon duc ! Est-ce clair ? Non. C’est le paradis, quoi. Tu devrais t’y installer avec ta belle princesse.


  — Quel est le nom de ce bourg ?


  — San Luis de la Montagne percée. Est-ce que ça te rappelle quelque chose ?


  — La montagne percée... c’est un ancien volcan ?


  — Non, c’est un trou de chiottes !


  — Il y a des moments où tes bouffonneries ne m’amusent plus.


  — Et tu as envie de me caresser les côtes. Essaie donc, tu auras une surprise.


  — C’est parce que c’est un paradis que les habitants sont tous partis ?


  — Ils sont partis par politesse pour nous laisser la place. Tu te souviens de ce que tu m’as promis à la prison de Zargoz ? Je suis sûr que tu n’as pas oublié... Monser Haruyano, j’ai l’honneur et le plaisir de vous accorder la main de la princesse Lha-Anadia... En Tout cas, je n’ai pas oublié, moi.


  — Désolé, Haru. Lha a donné sa main à ton petit camarade de cachot. La loi gandarienne, tu connais ? C’était à elle de décider, n’est-ce pas ?


  — Tu dis vrai, c’est à elle de décider. Mais votre mariage, c’est ce qu’on appelle un mariage morganatique. Faudra prouver que t’as consommé. Dans le cas contraire, la belle Lha devra choisir entre nous pour sa nuit de noces, tout à l’heure !


  — Assez, Haru, ou je te troue la panse !


  — Tu dis n’importe quoi, Jero. Tu es venu sans arme, par respect pour les dieux. Imbécile !


  Jero porta une main à sa ceinture. Une main, puis l’autre. Non, il n’avait pas d’arme. Il était allé au Rendez-vous les mains nues et il commençait à le regretter. Mais il se sentait parfaitement capable de rosser Haru avec ses poings. Le fou ricana et se hâta d’accroître la distance qui le séparait de son maître.


  En approchant de l’auberge, plantée au bout d’une place déserte, Jero vit apparaître trois chevaux sellés et le mulet de Haru. Cinq, avait dit le fou. Eh bien, il en manquait deux. Jero s’étonna que les officiers aient laissé leurs bêtes en plein soleil. Il devait bien exister un coin d’ombre dans ce satané village. Mais les chevaux ne semblaient pas incommodés. Ils n’étaient même pas attachés. Seul le mulet piaffait un peu.


  Lha-Anadia atteignit la première le seuil de l’auberge, fit claquer ses bottes dans l’escalier, se retourna pour adresser au fou qui la suivait de près un signe de connivence... ou quelque chose de ce genre. Puis elle poussa la porte vitrée et entra. Les vitres étaient rares dans les villages, car l’industrie du verre se perdait peu à peu, depuis le commencement de l’Age d’or. « Mais nous approchons des Asturies qui sont une région préservée », pensa Jero. Et ce détail avait-il plus ou moins de sens que tous les autres faits bizarres qu’il avait notés depuis un moment ?


  Haru suivit aussitôt la reine à l’intérieur de l’auberge. Un des chevaux hennit tristement. Jero hésita. Le Sombre avait-il choisi une salle d’auberge pour donner rendez-vous à la reine de Gandara ? « Et si le rendez-vous n’existait que dans ton imagination ? Si tout cela n'était qu’une farce du... comment l'appelait-on autrefois ? Une farce du Malin ! »


  Jero sortit un mouchoir de sa poche et essuya son visage et son cou trempés de sueur. Il ne transpirait pas seulement à cause de la chaleur. Il avait peur, très peur. Sa victoire dans la première phase de l’épreuve avait été presque trop facile. En outre, il n’avait réussi que grâce à l’aide de Lha. Ils avaient triomphé ensemble parce qu’ils avaient su penser et agir en pleine communion pendant les secondes décisives de la lutte.


  Leur hôte – qu’il fût l’Ennemi ou le Juge, ou les deux – allait à coup sûr se montrer plus subtil, et peut-être plus cruel, au cours de la deuxième phase. Il venait de remporter un premier succès, avant même que le combat fût engagé, en brisant l’entente de Lha et Jero.


  Jero serait désormais seul. Pire : il devrait sans doute affronter Lha et Haru ligués contre lui. Sans parler des officiers et des hommes qui l’attendaient à l’auberge...


  Il se dirigea à petits pas vers l’entrée, passant volontairement tout près du mulet de Haru. Un mulet qui n’était pas le vrai Mulet, il en aurait juré, mais une imitation assez fidèle quoique imparfaite. Par exemple, on avait oublié une cicatrice à proximité du sillon jugulaire gauche, dont Jero se souvenait bien. C’était la marque d’un coup d’épée qu’il avait donné lui-même à l’animal, alors que celui-ci, rendu fou par des vapeurs déasiques, lors de la dernière tempête d’or, chargeait furieusement un groupe de femmes et d’enfants.


  Il lui flatta l’encolure au passage, et le mulet ne montra pas les dents comme il le faisait sans faute d’habitude. « Très bien, pensa Jero. Toutes ces bêtes sont des copies. Et les hommes ?


  « Haru est-il le vrai ou un simulacre ?


  « Et les hommes rassemblés à l’auberge ?


  « Et Lha ? »


  



  



  Une fenêtre s’ouvrit en grinçant et la reine de Gandara montra sa tête blonde : cheveux en désordre, regard brillant, joues en feu, lèvres rouges... comme si elle venait à l’instant de refaire son maquillage. Il vit qu’elle avait quitté sa veste d’uniforme. Sa poitrine pointait, nue, sous une mince chemise de dentelle.


  Derrière elle, montait une rumeur de cris, de rires, de verres choqués et de mains claquées.


  Elle tendit un bras rond et blanc que Jero voyait pour la première fois. Elle le menaça du doigt, tout en tirant le haut de sa chemise sur ses seins généreusement dévoilés.


  — Oh, Renard, je parie que tu n’oseras pas rentrer .ci. Viens, viens, mon gros Renard. Viens t’amuser avec ta reine et ton fou... Tu as honte ou tu as peur ? Oh, j’oubliais, les renards sont peureux. Et honteux, aussi, je crois. Tu ne veux pas assister aux noces de Lha-Anadia et de Haru le fou ?


  Elle éclata de rire. Jero la regarda en face, mais elle lui déroba son regard. Il se mordit la lèvre. Il ne devait pas rire avec elle une seule fois ou il était perdu. Il le sentait. La tentation de la fuite lui vint. Il pouvait encore échapper au piège de l’auberge. Mais il ne voulait pas abandonner Lha qui était en danger. Lha possédée, changée en marionnette par leur hôte... Il ne se sauverait qu’en la sauvant. Il poussa résolument la porte de l’auberge.


  



  Ce qu’il vit lui donna envie de ressortir tout de suite. Le jeu des murs, à côté, était une délicate facétie.


  Il ferma les yeux quelques secondes dans l’espoir fou que le cauchemar allait se dissiper de lui-même. Si c'était un cauchemar... Mais il lui aurait fallu aussi se boucher le nez et les oreilles, à cause de l’odeur et des plaintes.


  Haru émit un de ces ricanements chuintants dont il avait le secret – ou en tout cas une bonne imitation.


  — Alors, on fait sa mijaurée, mon duc ? Avance !


  — Avance, mon Renard chéri ! dit Lha d’une voix ianguide. Et ouvre les yeux ou je vais penser que tu as peur de me voir nue !


  Elle éclata d’un rire cinglant. Jero referma lentement la porte derrière lui. Il osa enfin regarder.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Saadi, j’ai mal !


  — Pauvre Boamienne. Tu as encore plus honte que mal, n’est-ce pas ?


  — Oui, j’ai honte.


  — Dans un moment, Rita, tu auras tellement mal que tu ne penseras plus à la honte d’être nue. Les flammes et la fumée nous habilleront : ça sera très joli.


  — Ce n’est pas la honte d’être nue. C’est la honte d’être dans l’état... dans l’état où ils m’ont mise : tout estropiée, couverte de plaies et de crasse.


  — Je suis comme toi.


  — Ils t’ont abîmé les jambes...


  — Je n’ai plus de jambes !


  — ...Mais pas la figure.


  — Tu crois ? Tu me vois avec les yeux de l’amour !


  — Ce n’est pas toi que j’aime !


  — Plus bas. Tu vas sentir le fouet de nos charretiers, mon petit cheval, si jamais ils nous entendent.


  — Ils ne risquent pas de nous entendre, avec les cris de la foule et les grincements de cette satanée charrette.


  — Si tu veux, je t’aide à te retourner pour que tu puisses voir le ciel... et ma belle gueule pas trop abîmée.


  — Non. C’est pour le coup qu’ils nous feraient goûter au fouet. On aura le temps de regarder le ciel quand on sera sur la Planète du jugement !


  — Tu y crois ?


  — Non, c’est dommage. Et toi ?


  — Il n’y a pas de fumée sans feu !


  — Oh, Saadi, non !


  — Excuse-moi, je ne l’ai pas fait exprès. Je veux dire qu’il y a forcément quelque chose de vrai dans nos légendes.


  — Le jugement ?


  — Peut-être.


  — Tu penses qu’ils vont nous brûler ?


  — Hum, j’en ai peur. A moins que...


  — Quelquefois, les condamnés sont tués avant d'être brûlés.


  — Pas les Boamiens.


  — Alors, c’est pire que jamais.


  — Oh, nous avons toujours été les boucs émissaires rêvés quand ça allait mal. Maintenant, on nous rend responsables des pluies acides et de l’invasion des plantes déasiques.


  — C’est fou.


  — Et toi, en outre, tu es complice de l’homme du carrag. Ils n’ont pas pu l’avoir et ils vont se venger sur toi.


  — Saadi, je voudrais que ça soit fini.


  — Moi, j’aimerais que ça dure encore un peu. Je ne suis pas tellement pressé de voir Goer en face !


  — J’ai peur du feu.


  — Et moi donc !


  — Si je pouvais m’évanouir, comme lui à côté.


  — Je me demande s’il n’a pas un peu de conscience. Il geint de temps en temps. Et il n’a plus du tout de visage. Avant d’en arriver là, il a dû...


  — Tais-toi !


  — Pardon, Rita. J’essaie de nous donner du courage.


  — Je trouve que tu t’y prends mal. Tu as dit à moins que... A moins que quoi ?


  — Je voudrais que tu te retournes un peu pour voir le ciel.


  — Je ne veux pas voir le ciel !


  — Il se couvre de plus en plus. Un gros orage se prépare. Ah, j’ai vu un éclair. Les gens s’impatientent. Ils ont peur d’être privés de leur petite fête. Ce sera peut-être une autre marée d’or... par la faute des Boamiens ! Je voulais dire : à moins que la pluie éteigne le bûcher.


  — C’est ça ? Alors, ils nous ramèneront à la prison et il faudra tout recommencer un autre jour.


  — S’il y a une grosse tempête, nous serons peut-être noyés dans la prison. Comme ça nous éviterons le bûcher... Attention, un garde vient.


  — Oh ! Non, non, non...


  



  



  Les trois condamnés de la première charrette furent de nouveau fouettés au sang. Rita perdit connaissance dans les bras de son compagnon d’infortune, Saadi, qui tentait de la protéger. Les quatre passagers de la deuxième charrette n’étaient pas des Boamiens mais des droits communs, et en tant que tels, vêtus de haillons au lieu d’être complètement nus. Ils reçurent quelques coups de fouet ou de verge, nettement moins appuyés, car les gardes et les bourreaux du Comité populaire économisaient leurs forces pour la suite des réjouissances.


  Une rumeur monta de la foule. Parmi les cris de haine, de mort ou de dérision, se détachait une exigence précise. « On veut les voir. Montrez-les. Montrez la Boamienne ! »


  — Par le Sombre, vous allez la voir et vous en mettre plein vos yeux merdeux !


  Tout était prévu pour l’organisation du spectacle. Depuis la prise du pouvoir par le Comité populaire, les exécutions de Boamiens se succédaient à la Villansea. Les charrettes furent arrêtées dans une rue étroite, dépavée et souillée par la dernière tempête.


  Une foule misérable serrait de près le cortège. Ces gens étaient les heureux survivants des trois tempêtes déasiques qui s’étaient abattues sur la ville, le port, la côte au cours des dernières semaines. Ils avaient l’air de somnambules, trébuchants et tremblants. Amaigris, avec les traits bouffis, les membres enflés, le teint jaune, parfois violacé, le visage et les mains marbrés de rouge, les yeux larmoyants, ils semblaient pour la plupart sortir de l’hôpital sinon du cimetière. Quelques-uns arboraient des abcès énormes sur la figure, le cou et surtout les jambes. Tous ou presque avaient la respiration sifflante, et les plus véhéments faisaient un bruit de chaudière surchauffée qui couvrait leurs imprécations.


  Les soldats, gardes et bourreaux du Comité n’étaient guère mieux lotis, mais ils cachaient leurs plaies et leurs bosses sous des vêtements décents et ils ne perdaient pas leur souffle en vaines criailleries. Les enfants, au contraire, éclataient de santé et gambadaient joyeusement, presque nus, dans la chaleur torride de cet après-midi de fête. Leur jeu préféré consistait à tourner autour de la charrette des Boamiens pour piquer les prisonniers avec des branches épineuses et des aiguillons à bestiaux, ou bien à leur jeter des poignées d’excréments et de vermine.


  Les prisonniers de la seconde charrette, destinés à être pendus, furent attachés aux ridelles de façon à ne pouvoir se baisser ni tourner la tête. La première charrette n’avait pas de ridelles, mais seulement quatre piquets avec une grosse corde qui en faisait le tour. Les bourreaux en casaque noire bondirent sur les pauvres Boamiens comme des corbeaux sur une charogne. Ils les lièrent à la corde par les bras, le cou et les épaules, en les suspendant à moitié : le vieil homme inanimé à l’arrière, Rita et Saadi chacun d’un côté.


  On voyait à certains signes que la jeune femme avait repris conscience ; mais elle faisait semblant d’être toujours évanouie. Saadi continuait de regarder le ciel trop bleu, au fond duquel grondait l’orage.


  Les spectateurs aussi levaient la tête vers les nuages gris cernés de bleu qui déferlaient du nord-ouest sur la mer et approchaient lentement du port, comme une flotte ennemie se préparant à l’assaut. Quelques visages et quelques doigts se tendaient vers l’horizon cisaillé d’éclairs lointains, presque invisibles dans le plein soleil. Les moins fanatiques ou les plus prudents des habitants de la ville, rassemblés sur le passage des condamnés ou autour du bûcher, entreprirent de se frayer un chemin dans la foule, à l’envers du mouvement général. Ceux-là comptaient sans doute se réfugier au fond des caves, barricader leurs portes et leurs volets, mettre leurs biens les plus précieux à l’abri, en prévision d’une nouvelle tempête d’or.


  Mais ils n’étaient qu’une minorité infime. La majorité voulait sa fête et continua de se presser contre les charrettes pour ne pas perdre une miette du spectacle. Obscurément ressentie, la menace de la tempête ne fit qu’exacerber la colère du peuple contre les Boamiens.


  La première charrette s’étant arrêtée au milieu du brouhaha, les gamins se précipitèrent pour piquer les prisonniers, dans l’espoir de les réveiller et de leur arracher quelques cris de souffrance. Rita gémit et appela Saadi. Celui-ci répondit à voix basse, presque sans bouger les lèvres :


  — Courage, belle Boamienne. La tempête arrive. La pluie éteindra le bûcher. Chaque minute gagnée est une...


  — Je n’entends rien, Saadi. La charrette est arrêtée ?


  — Le cheval est fatigué ou malade.


  — Quoi ?


  — Et la foule nous jette du riz pour nous souhaiter bonne chance !


  En fait, les gens lançaient sur les trois prisonniers des poignées de gros sel, puisées dans un sac qu’un pêcheur avait apporté. Une jeune fille escalada les rayons d’une roue et écrasa sa paume remplie de sel humide sur la bouche de Saadi. De l’autre côté de la charrette, des garçons se hissèrent sur la roue pour frotter le ventre et les cuisses de Rita, en étalant sur ses plaies le sel fondant.


  Un coup de tonnerre salua ces douteux exploits, couvrant les plaintes des prisonniers. Une bousculade se fit au milieu de la foule, certains spectateurs essayant de s’éloigner, et les autres s’approchant en hâte.


  Parmi ceux qui se tenaient aux fenêtres, beaucoup s’éclipsèrent à ce moment et bouclèrent les volets de leurs masures, laissées branlantes par les dernières tempêtes.


  Rita appela encore.


  — Saadi, qu’est-ce qui se passe ?


  Le jeune homme devina la question plus qu’il ne l’entendit.


  — Un orage arrive. Les gens ont peur. La panique commence.


  Il avait parlé un peu haut, pour avoir une chance d’être entendu, car les deux prisonniers étaient attachés dos à dos, avec toute la largeur de la charrette entre eux. La foule se mit à gronder. Un garde surprit quelques mots et brandit son fouet. Les coups plurent de nouveau sur les Boamiens.


  Le cheval repartit enfin. Le sinistre cortège approchait maintenant de la Place royale, où se dressaient les bûchers.


  Un éclair coupa la ville en deux. Le tonnerre éclata du côté du port.


  Il y eut une forte rafale qui prit la rue en enfilade, arrachant aux spectateurs bonnets et chapeaux, et giflant avec violence les corps nus des prisonniers. Aussitôt après, de puissants tourbillons naquirent ici et là, soulevant la poussière par-dessus les toits. Un nuage pareil à un abcès mûr passa devant le soleil ; un voile d’ombre automnal tomba sur la ville. On eût dit que la clarté du jour traversait, avant de toucher terre, une épaisse voûte de feuillages dorés et tremblants. La nature parut retenir son souffle. Les deux charrettes s’arrêtèrent encore. La foule même se tut quelques secondes. Les faibles plaintes de Rita moururent dans un silence religieux. Puis les cris haineux des fanatiques rompirent la trêve. Les enfants répondirent en piaillant. Les bruits revinrent, tous les bruits ; mais ce n’était plus une rumeur de fête.


  Le vent qui avait tourné balaya la Place royale dans l’autre sens, dispersant la fumée blanche des braseros. Les charrettes repartirent. Le tonnerre cogna sourdement au fond de l’espace. Le râle étouffé de la mer s’enfla un peu plus.


  Rita gémit sur un ton plus aigu. Saadi essaya de murmurer un encouragement pour sa compagne de supplice. Il cracha les bulles sanglantes qui se formaient sans cesse sur ses lèvres. Les enfants et les jeunes gens qui se trouvaient près de lui entendirent : « Goer, oh, Goer... » Et ils le frappèrent avec leurs branches épineuses ou le percèrent avec leurs aiguillons.


  Au centre de la place, les ouvriers fixaient les cordes munies d’un nœud coulant aux quatre potences qui encadraient le triple bûcher. En voyant cela, les condamnés de droit commun entassés dans la deuxième charrette hurlèrent comme des bêtes prises au piège. Deux aides-bourreaux en costume rouge attisaient les braseros destinés à allumer très vite les bûchers.


  Un gros homme vêtu d’un pourpoint vert se hissa en toute hâte, avec des efforts comiques, sur l’estrade réservée aux personnalités. Il cria des ordres à un officier en uniforme bleu, à cheval, dominant les soldats, gardes et miliciens qui s’activaient autour de la place. L’officier fit cabrer sa monture et brandit sa cravache. Les hommes couraient de tous côtés comme des insectes affolés.


  Quelques spectateurs levaient la tête toutes les minutes pour apprécier la progression de l’orage. Mais d’autres gardaient obstinément les yeux baissés, comme si une crainte superstitieuse leur interdisait de regarder le ciel, où montait la fureur des dieux.


  Indifférent aux coups qui s’abattaient sur lui, Saadi psalmodiait sa prière sans fin : « Goer, ô Goer, Goer, Goer... Goer, ô Goer, ne m’abandonne pas ! »


  Et Rita se mit soudain à chanter :


  



  Tu seras jugé et tu deviendras un dieu


  Ou tu seras esclave et tu mourras


  Comme un chien


  Sous le fouet des bourreaux


  



  Saadi s’anima un peu, se débattit dans les liens qui le crucifiaient.


  — Goer, Goer... je veux dire ton nom secret !


  La foule ricana. Il n’y avait pas de nom secret de Goer, ou Goar. Il n’y en avait jamais eu. C’était un mythe enfantin.


  Saadi lança un cri fou, suraigu, qui perça le tumulte général et s’étira pendant quelques secondes mortelles. C’était un cri pur, de douleur, de peur et d’espoir. Personne ne put identifier le son émis, perçant et déchirant.


  Et Rita continua :


  



  Sous le fouet des bourreaux


  Les démons à face humaine


  Les pilleurs d’héritage


  



  Elle se tut quelques secondes et acheva :


  



  O Goer réveille-toi !


  



  Elle ferma les yeux et sembla s’évanouir sous les coups. Son compagnon reprit :


  



  O Goer réveille-toi


  Tu as rendez-vous au bout du temps


  Et l’éternité commence demain !


  



  De nombreux villageois effrayés par les éclairs qui dévoraient le ciel livide fuyaient la Place royale, après un dernier regard aux bûchers et aux nœuds coulants des potences qui se balançaient dans le vent. Un vieil homme, bousculé, tomba sur le pavé, à l’angle d’une ruelle. Ses hardes dissimulaient fort mal les plaies vives et les plaques purulentes qui couvraient son corps décharné et son visage bouffi. La botte d’un soldat lui écrasa les doigts et il marmonna : « Aaah, pardonnez-les, Seigneur, ils ne savent ce qu’ils font... » Il se releva péniblement, en débitant à voix basse un bizarre mélange de prières, d’aphorismes et d’imprécations. Il ramassa sa perruque qui avait roulé dans le ruisseau et la remit tant bien que mal sur son crâne chauve, rongé par une sorte d’eczéma, que certains nommaient « lèpre jaune ». Puis il étreignit en gémissant sa main blessée. Il portait, tatouée au creux de ses paumes, la croix droite des Vieux-Chrétiens, une secte méprisée des Gandariens comme des Boamiens, mais jugée inoffensive par les autorités, en raison du petit nombre de ses adeptes et de leur refus de toute violence.


  L’homme allait s’éloigner en boitillant par la ruelle abritée du vent lorsqu’il se ravisa, toujours marmonnant.


  — Non... je ne peux pas partir maintenant... Il faut que je les voie encore... que j’écoute... peut-être de vrais martyrs. Et ce cri... ce cri... Si ce pauvre Boamien avait prononcé le nom du Christ... Mais alors... Goer de la Terre... serait le Christ ressuscité ?


  



  



  Le cheval qui tirait la charrette des Boamiens s’agenouilla tout à coup et un murmure courut dans la foule. Mais l’animal, qui avait eu les bronches brûlées par l’acide déasique, était seulement à bout de force. Il bascula de côté, brisant un limon de la charrette, puis il se coucha, les flancs battants et les jambes secouées de spasmes.


  Immédiatement, gardes et soldats se précipitèrent pour trancher les cordes des prisonniers. Deux hommes empoignèrent le moribond pour le porter au bûcher, à une centaine de pas de là. Précipité à terre, Saadi se releva seul et marcha entre deux soldats, le pas chancelant mais la tête haute, vers le lieu du supplice. « Pauvre, pauvre Boamien... Tu as rendez-vous au bout du temps... et l’éternité commence tout de suite ! »


  Puis il se mit à haranguer la foule.


  — Au commencement, Goer était un homme. Après, un peuple entier porta ce nom. Puis ce fut un dieu. Aujourd’hui, Goer est le destin de l’humanité !


  Un murmure hostile et craintif courut dans la foule. Saadi fut de nouveau frappé, mais avec modération. Les soldats chassaient les enfants et les adolescents qui harcelaient les prisonniers avec leurs épines et leurs aiguillons. Il fallait ménager les condamnés et les amener aussi vite que possible au supplice. Et en bon état, pour que les spectateurs puissent jouir de leurs cris de souffrance...


  Les soldats soutenaient Rita, la portant plus qu’à moitié. Une course s’engageait contre l’orage qui montait sur la ville. Les fanatiques criaient de plus en plus fort.


  — Au feu, les Boamiens ! Brûle ! Brûle ! A mort Goer !


  Les droits communs furent aussi éjectés de la charrette et reçurent une double ration de fouet. On n’avait plus aucune raison de les épargner, ceux-là. De toute façon, la tempête n’empêcherait pas la corde de leur serrer le cou !


  Les bourreaux et leurs aides s’affairaient autour des bûchers, renforçant la fixation des liens cloués aux poteaux. Les officiels entassés sur l’estrade tenaient leur chapeau d’une main et se protégeaient les yeux de l’autre. Au centre, les deux places d’honneur étaient encore vides.


  Le président du comité populaire descendit d’une voiture tirée par trois chevaux étiques. Très applaudi par la foule, il se retourna et tendit la main à sa très belle épouse, qui émergea de la cabine en soulevant sa longue robe d’apparat. Elle trébucha sur le marchepied, cheveux au vent, jupe troussée par la bourrasque. Le président la reçut dans ses bras. Une scène familière, banale, rassurante. De nouveaux applaudissements éclatèrent. Les gens avaient un besoin urgent d’être rassurés pour oublier cette pensée obsédante que le monde finirait peut-être dans un quart d’heure.


  Le couple, comme soulevé par les tourbillons, gagna sa place au milieu de l’estrade. Les braseros flambaient et le vent poussait maintenant la fumée du côté des prisonniers qui disparurent durant quelques secondes dans un nuage infernal. Rita s’étouffa. Les gens se mirent à tousser. Et leur toux n’était pas seulement due à la fumée.


  Les vapeurs déasiques avaient commencé de descendre sur la ville.


  



  



  — Mon Dieu, marmonnait le vieux chrétien qui avait réussi à s’avancer au premier rang de la foule. Mon Dieu, ai-je bien entendu le Boamien ? Ai-je bien compris ce qu’il a dit ? Goer était un homme... puis un peuple... puis un dieu... puis le destin de l’humanité... C’est bien ça. Le Boamien a raconté l’incarnation... L’heure du Second Avènement a sonné ! Nous serons immortels !


  Et il tomba à genoux devant le bûcher.


  



  



  Les trois Boamiens étaient maintenant arrivés au lieu de leur supplice. Les droits communs furent poussés hurlants vers les potences qui leur étaient réservées. Saadi leva la tête. Les nuages jaunes, frangés de noir, bourgeonnaient et bouillonnaient dans le ciel pâteux. Le soleil s’infiltrait par les espaces libres et plantait ses rayons sur la terre en longues colonnes obliques et incendiées. Une clarté sous-marine baignait la Place royale.


  Saadi soupira à s’arracher les poumons. La tempête allait éclater d’ici peu, balayer la ville, emporter les chapeaux des comitaires et éteindre les feux des bûchers. Mais ce serait trop tard, à quelques minutes près, pour Rita et pour lui. Déjà, les aides-bourreaux étaient en train de lier à son poteau le vieux Boamien inconscient.


  Le regard de Saadi croisa celui de Rita.


  — Goer va nous aider.


  Une lanière lui cingla le visage et lui enfonça le dernier mot dans la bouche.


  — Pitié ! cria Rita.


  Puis elle se reprit et insulta les soldats, les bourreaux et les spectateurs.


  — Crevez donc, chiens pourris !


  En bâtissant les bûchers, les aides avaient eu la délicate attention de tapisser le sommet de ronces et de buissons. Les épines s’enfoncèrent dans les pieds nus des prisonniers. Ce n’était qu’un faible avant-goût de la torture qui attendait Rita et Saadi.


  Les aides commençaient à charger les braises sur des pelles pendant que les bourreaux en titre liaient les trois Boamiens aux poteaux, les bras levés au-dessus de la tête, les poignets joints.


  La foule protesta à cause de la fumée qui lui cachait une bonne partie du spectacle.


  Rita et Saadi avaient le visage tourné vers l’estrade d’honneur où le président du Comité populaire venait de se lever. Deux Espérants s’approchèrent des condamnés. Le plus ancien, reconnaissable à sa robe rouge, tendit vers Saadi, puis vers Rita, le caducée d’or sur lequel s’enroulait un unique serpent noir : l’emblême du Sombre Eclat. Puis les soldats les repoussèrent. La dévotion au Sombre avait beaucoup baissé depuis la prise de pouvoir par le Comité populaire.


  Les bourreaux sautèrent sur le sol, où les aides rassemblaient de la paille pour activer les feux en cas de besoin. On enfourna aussitôt des pelletées de braise sous les fagots placés à la base des bûchers. La fumée devint encore plus épaisse.


  — Goer ! cria Rita.


  — Seigneur de la Terre, éteins le feu ! pria Saadi.


  On entendait maintenant mugir le vent dans les ruelles autour de la Place royale, en partie protégée, mais balayée par les tourbillons et déjà imprégnée d’une forte odeur d’acide déasique.


  Un cri terrible perça le tumulte. Un pendu se balançait au bout de sa corde.


  Une flamme traversa l’empilement irrégulier des bûches et jaillit devant les pieds de Rita. Un officiel, sur l’estrade d’honneur, donna le signal des applaudissements.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Lha-Anadia arracha en riant ses sous-vêtements de soie rose et les jeta au visage de Jero d’un geste rageur et moqueur.


  — Goereldjero, ah, ah, ah !


  Nu aussi, le fou Haru prit la main droite de la reine. Un massa saisit la gauche dans sa patte sanguinolente. L’homme et le simien semblaient à moitié écorchés. Ils avaient la peau couverte de croûtes purulentes, jaunâtres, bordées d’une frange rose, où la chair était à vif. Tous deux arboraient les signes manifestes de l’excitation sexuelle et Lha s’amusait de leur désir.


  Elle les entraîna dans une ronde obscène autour d’une table sur laquelle un homme, un officier à en juger par ce qui restait de son uniforme, était étendu, immobile, inconscient, mais la poitrine soulevée par une respiration oppressée. Sous sa veste ouverte et sa chemise déchirée, Jero distinguait un scintillement doré qui recouvrait la plus grande partie de son corps et commençait à gagner son cou et son visage.


  Une grappe vivante, de la même couleur safranée, tomba du plafond sur le ventre de l’homme, des sortes d’animalcules, de petits vers brillants et grouillants... Jero eut un haut-le-cœur. Il respira l’odeur bien connue de l’acide. Les vers déasiques dévoraient l’officier couché sur la table. Au fond de la salle, dans la pénombre, trois ou quatre corps disparaissaient sous une masse jaune, animée de frissons, de pulsations et d’ondulations. Les vers se répandaient sur le sol détrempé de l’auberge, se rapprochant peu à peu de la table centrale. Ils s’abattaient aussi par monceaux ou chapelets des trous du plafond, largement percé et dégoulinant d’eau boueuse.


  En dansant, la reine et ses partenaires piétinaient les flaques et éclaboussaient toute la salle. Les déasiks, attirés par l’humidité, en profitaient pour se répandre partout. Ils se gonflaient d’eau et grossissaient à vue d’œil. Peut-être se scindaient-ils aussitôt chacun en deux individus également avides d’explorer le monde, comme c’était le cas pour certains déasiks marins.


  Jero retrouvait l’odeur familière qu’il avait respirée durant des années à bord des navires garde-côtes. Et cette odeur n’existait sans doute que dans sa tête...


  Les vers qui avaient atteint le corps de l’officier, en se hissant par les pieds de la table ou en descendant du ciel, commençaient à s’enfoncer dans sa chair, que l’on voyait maintenant jaunir, là où elle était nue, et bouger jusque sous ses vêtements. Ils avançaient vers la bouche et les lèvres.


  Fasciné, pétrifié, Jero guettait la progression de ces agrégats chatoyants. Il les vit s’engouffrer en toute hâte dans la bouche de l’homme, qui semblait avaler de minuscules framboises d’or. D’autres rampaient sur la joue, longeaient le nez et s’amassaient au coin de l’œil. Ils voilèrent immédiatement la prunelle avant de s’enfoncer sous la paupière.


  Jero n’avait presque pas bougé depuis son entrée dans la salle d’auberge. Debout entre la porte et la table, il regardait d’un air absent la ronde paillarde de la reine, tournant et chantant avec les deux monstres qui lui servaient de partenaires. Puis il se détournait pour observer le fourmillement doré et fiévreux des vers. Il était comme anesthésié, sourd et muet. Il voyait avec une étrange indifférence Lha le défier en riant à chaque passage. Puis le son revint brusquement à ses oreilles.


  Il entendit la reine crier d’une voix moqueuse, presque haineuse :


  — Avez-vous vu cet imbécile de renard ?


  — ...cet imbécile de renard, la queue entre les jambes et bavant de peur !


  Jero s’essuya le menton d’un revers de main.


  — Il bave comme un idiot, le Renard !


  Jero s’aperçut qu’il ne pouvait empêcher la salive de déborder de ses lèvres et de se répandre de chaque côté de sa bouche. Il connaissait le phénomène. C’était un effet normal de la saturation de l’air par l’acide déasique en suspension. En même temps, les larmes baignaient ses yeux, la sueur ruisselait sur son front, sur sa nuque, le long de son dos. Toutes les sécrétions corporelles étaient augmentées pour résister à l’action desséchante de l’acide. Et les animalcules déasiques ne pouvaient survivre qu’en milieu aqueux...


  — Le fou, c’est pas moi, c’est lui ! s’écria Haru.


  — Goereldjero est fou !


  — C’est un idiot !


  — C’est une bête !


  — Ah, ah, nous sommes tous des bêtes !


  Le simien fit entendre un grondement d’approbation.


  — Arrêtez ! dit Lha en retenant ses compagnons.


  Le trio s’immobilisa au milieu d’une flaque envahie par les vers, qui occupait un bon quart de la salle. Ils repoussèrent un banc renversé et s’accroupirent ensemble, les pieds dans l’eau et les fesses sur les talons. Les vers commencèrent à grimper le long de leurs jambes. Puis une grappe dorée s’abattit sur les épaules de Haru et s’enroula en collier autour de son cou décharné. Lha prit une poignée de cette mixture et s’en badigeonna la poitrine et le ventre, en renversant la tête d’un air d'extase.


  — C’est bon, Haru ! C’est bon, Jero !


  — Bon, bon, bon, ronronna le massa.


  Jero essayait désespérément de s’arracher à l’hypnose qui engourdissait son esprit et son corps. Il essayait désespérément de comprendre la nature du piège que lui tendaient son ou ses ennemis et la forme de l’épreuve qu’il devait affronter.


  Il avait quelques raisons de douter du témoignage de ses sens. Cette scène affreuse et dégoûtante ne pouvait pas être réelle. D’ailleurs, on était trop loin de la mer, dans une région trop sèche... A moins que la tempête... Non, le soleil brillait et brûlait encore à son arrivée au village. Mais si le village était un mirage, le beau temps pouvait faire partie de l’illusion. Et une heure ou plus avait pu passer sans qu’il s’en rendît compte. Le Sombre, ou Goer, ou n’importe quel demi-dieu était capable d’agir sur son esprit pour le tromper, tout en n’ayant que peu de prise sur la nature. Savoir !


  Et l’auberge était-elle réelle ?


  Et cette Lha qui se vautrait avec une joie immonde dans la boue pleine de vers était-elle la vraie, que le Sombre eût alors possédée ? Ou bien Jero ne voyait-il qu’un simulacre sans âme ? Et Haru ? Le véritable n’était-il pas sur le plateau avec la troupe que commandait Bellen, tandis que son double folâtrait avec la reine de Gandara ?


  Jero épongea avec son mouchoir la sueur mêlée de larmes qui embuait ses yeux et rendait sa vision floue. Il regarda. Sa vue était claire maintenant : il vit Lha, sa chère Lha, qui se roulait nue dans la boue grouillante de vers, avec le fou et le massa. Il vit l’officier étendu sur la table infesté par les déasiks qui s’infiltraient sous sa peau, dans ses muscles et ses viscères, emplissaient son ventre ballonné, déformaient ses traits, doublaient le volume de son cou et faisaient de hideuses protubérances sur sa poitrine... « Et si rien de tout cela, absolument rien, n’existait ? Si ce n’était qu’un cauchemar ? »


  Il se persuada aussitôt du bien-fondé de cette hypothèse. Il désirait tellement qu’elle fût vraie !


  Les murs qui les avaient arrêtés sur la route du village, Lha et lui-même, étaient une pure création de leur esprit, de même que les sensations de brûlure ou de froid qu’ils avaient ressenties. La logique voulait qu’il en fût de même pour la scène de l’auberge.


  Mais cette fois, Jero était seul pour résister à la suggestion émanant d’une entité surhumaine. En outre, il doutait de ses forces. D’un autre côté, le spectacle qui s’offrait à lui dans la salle d’auberge dépassait les bornes de la raison. L’excès d’horreur et d’absurdité le rendait irréel.


  Jero se rappela les mots qu’il avait prononcés pour Lha, alors qu’ils étaient tous les deux prisonniers entre les murs : « Quand nous serons certains que ces murs n’existent pas... ils cesseront d’exister ! »


  Mais il était seul.


  — Lha ! dit-il.


  En réponse à son appel, la jeune femme eut un éclat de rire étouffé... Etouffé, car le fou la serrait contre lui dans ses longs bras aux mains difformes... Puis le massa les recouvrit de son corps puissant et le trio emmêlé se roula sur le sol en s’abandonnant à l’avidité des vers jaunes.


  Jero refusait toujours le témoignage de ses sens. Les mâchoires serrées et l’esprit tendu, il niait de toutes ses forces une réalité insupportable... Il évitait même de bouger, craignant que le moindre geste ne l’enfonçât un peu plus dans le cauchemar. Il résistait à l’envie de se précipiter au milieu de la salle pour saisir le bras de son épouse-sœur, l’arracher à l’enlacement de ses monstrueux partenaires, l’entraîner au-dehors et fuir avec elle le rendez-vous du diable...


  Bien sûr, c’était ce qu’il devait faire.


  Mais non ! En agissant ainsi, il allait capituler devant l'illusion, ce qui aurait pour effet de la renforcer un peu plus. Et qui savait ce qui arriverait dans ce cas ?


  Alors ?


  « Alors, tu dois prouver que tu es capable de réfléchir au milieu de ces horreurs, Goereldjero...


  « Réfléchir, pour commencer.


  « Fermer les yeux. Non, au contraire, tu vas ouvrir les yeux et chasser la vision par la seule force de ta volonté.


  « Mais après ? Que gagneras-tu à vaincre l’illusion comme tu l’as déjà fait une fois ?


  « Réfléchis, se dit-il. Réfléchis ! »


  



  Il était le fils de Boris Antgordine : Goereldjero, le nouveau Renard des Boamiens. Nouveau Renard, ah, ah ! Bon, il avait une tâche à accomplir et il affrontait une épreuve monstrueuse. Monstrueuse, oui, mais pas surhumaine. Il avait les moyens de réussir.


  Quels moyens ? Son intelligence et son courage. Mais étaient-ils seulement au-dessus de la moyenne ? Il se reprit. Il avait aussi son héritage de Boamien, ou de demi-Boamien, mais peu importait. Il appartenait à cette race qui avait connu l’exil sur la Planète du jugement, qui avait vécu dans la nuit des temps les expériences les plus effroyables et les plus exaltantes. La race qui avait rencontré les Boaras et les non-humains habitants des autres mondes... Et même si Boam, l’exil et le jugement n’étaient que de belles légendes, l’histoire tout entière avait un sens profond.


  L’HERITAGE.


  Lui, Jeronimo Antgordine, était l’héritier de tous ces renards goers qui s’étaient révélés capables de s’adapter aux situations les plus diverses et aux avatars les plus étranges, sans jamais perdre leur âme.


  L’héritier...


  Nul doute que l’humanité, sous le choc de la marée d’or, allait subir un nouveau et formidable changement. Ce serait, selon toute probabilité, une transformation totale. Les hommes de l’avenir seraient des sortes de déasiks, mais ils devraient rester humains. Seuls les Boamiens, grâce à leurs traditions et à leurs exceptionnelles facultés d’adaptation, sauraient prendre ce nouveau départ. Seuls les Boamiens sauraient devenir tout à fait autres en restant eux-mêmes.


  L’heure des Goers était venue.


  



  Jero fit un pas en arrière, puis se retourna et sortit. Il n’avait pas l’intention de s’en aller, de fuir ; il voulait seulement tenter une expérience.


  Il poussa la porte et se retrouva dans l’obscurité absolue. Il retint son souffle, avança une main qui disparut dans l’impénétrable noirceur de l’espace. Son pied droit tâtonna à la recherche d’une marche. Autant qu’il se souvînt, l’escalier aurait dû être là. Mais il n’y était plus. Et le sol semblait étrangement lisse sous les bottes humides de Jero.


  Humides ? Il revint en arrière, s’appuya au coin du mur pour soulever un pied et promena les doigts sur sa semelle. Elle était sèche... Sèche, bien qu’il eût pataugé sur le sol inondé et boueux.


  « Normal, songea-t-il. C’est une illusion. Tout cela n’est qu’illusion... le village, l’auberge, et maintenant ces ténèbres affolantes ! » Il eut un sourire triomphant. Il le savait que c’était une illusion, un mirage. Les dieux se moquaient de lui, mais il avait déjoué leurs plans.


  Il rentra avec précaution dans la salle. La lourde porte de bois ferré s’évanouit en fumée sous sa main. Il passa d’une nuit d’encre à une sorte d’aurore brumeuse, vaguement scintillante. Aucune trace de la salle d’auberge, ni de l’horrible sabbat qui s’était déroulé sous ses yeux quelques minutes plus tôt.


  Il se mit à marcher en rond à l’emplacement présumé de la salle, sur un sol toujours sec et dur. En chassant l’illusion, il venait de remporter une victoire indiscutable. Il devait maintenant dissiper cette brume absurde et retrouver Lha... Et voici que la brume, déjà, commençait à s’éclaircir. Un peu trop facile, par Goer !


  Jero fut à ce moment tout près d’échouer. Il aurait sans doute échoué s’il n’avait été un Boamien rusé et modeste, encore plus modeste que rusé, humble même, et convaincu comme tout bon Boamien que les choses ne sont jamais ni simples ni faciles.


  Donc, il se méfia.


  Il fut pris soudain d’une angoisse extrême, preuve qu’il était sur la bonne voie. Il commençait à étouffer. Sa vue se brouillait de nouveau. Il concentra sa volonté sur sa respiration qu’il réussit à régulariser.


  Des fragments de la scène précédente se mirent à danser devant ses yeux.


  Au lieu de résister, il les laissa se fixer. Il les appela à lui et leur commanda de se rassembler pour recréer la scène entière.


  L’odeur de l’acide déasique revint si vite qu’il en eut le souffle coupé et que ses efforts pour recouvrer le contrôle de ses poumons furent réduits à néant.


  Il sentit ses jambes faiblir et se vit avec terreur au bord de l’évanouissement.


  — Je ne suis pas un héros, dit-il comme s’il parlait aux dieux.


  Il aimait bien jouer avec l’idée qu’il était un personnage prédestiné ; mais il ne prenait pas trop au sérieux ce côté Antgordine de sa personnalité.


  — Je ne suis qu’un pauvre Boamien, ajouta-t-il. Que dois-je faire ?


  Il se posait la question à lui-même. La réponse ne tomberait pas du ciel. Depuis longtemps, les dieux et leurs envoyés parlaient par énigmes, probablement en vertu du principe que les humains qui n’étaient pas capables de comprendre ne méritaient pas de savoir.


  La réponse, Jero devait la trouver lui-même et agir aussitôt.. ; Il ferma les yeux le temps de compter jusqu’à dix. Quand il les rouvrit, le décor et les acteurs étaient en place. L’action avait même progressé.


  Lha, Haru et le massa formaient à présent une masse indistincte, complètement recouverte d’une épaisse couche dorée, qui ne cessait de bouger, tour à tour gonflant et se creusant, comme en proie à une formidable réaction chimique. L’eau qui s’écoulait toujours du plafond s’accumulait sur le sol et formait une seule flaque, de deux ou trois centimètres d’épaisseur, où les vers provoquaient un bouillonnement continuel.


  Des trois corps emmêlés, montait un bruit d’entrailles et un relent de chair pourrie couvert plus qu’aux trois quarts par l’odeur brûlante de l’acide déasique.


  Jero avança d’un pas, puis d’un second. La boue devenait plus glissante, à mesure que la densité des animalcules augmentait. Un paquet de vers s’écrasa sur lui, entre le cou et l’épaule, et éclata en mille morceaux. Ce qui, à une certaine distance, ressemblait à de petits asticots, ventrus et courts, était en réalité un conglomérat de protozoaires en effervescence, des lucines, des puces d’or. Pendant quelques secondes, ce grouillement froid sur sa peau lui parut tout à fait insupportable.


  Il lutta pour ne pas bondir en arrière, arracher à deux mains, en se secouant et en hurlant de dégoût, l’immonde vermine qui se répandait déjà sous ses vêtements, perçait sa peau, se glissait dans son oreille et lui donnait une démangeaison affreuse.


  Il savait maintenant qu’il subissait une sorte d’épreuve initiatique, dont le sens lui apparaissait peu à peu. C’était un cauchemar... et en même temps une image de la réalité à venir. Il ne devait pas résister mais se livrer.


  Il devait s’abandonner corps et âme à cette fermentation qui ranimerait en lui le feu d’une vie supérieure. Peut-être le feu même de l’immortalité !


  Il devait consentir à être cette chair animale, presque obscène et éminemment périssable, que les vers, de toute façon, mangeraient un jour. Il devait se laisser dévorer vif pour ne jamais mourir.


  Il eut la vision, très brève, d’une humanité future vivant en complète symbiose avec les micro-organismes déasiques, et il ne put retenir une plainte. La civilisation, la culture et les sociétés humaines seraient balayées ! Non, non, ce n’était pas possible !


  Et pourtant si : tel était le prix à payer pour l’immortalité.


  Jero quitta sa chemise. La sueur baignait son torse, comme s’il se vidait de toute son eau. En s’appuyant sur le coin de la table, il ôta ses bottes l’une après l’autre. Il posa un pied dans l’eau. Elle était tiède. Il sentit immédiatement les vers s’infiltrer entre ses orteils et monter le long de sa jambe. Les vers... ou plutôt les lucines.


  Près de lui, la carapace dorée qui soudait le magma des corps étendus sur le sol se fendit soudain, s’ouvrit et se sépara en trois masses individuelles. La plus grosse tenta de se dresser, n’y parvint qu’à moitié et retomba aussitôt sur les genoux et les mains en éclaboussant toute la salle. Elle s’éloigna alors à quatre pattes vers le fond de l’auberge. Une autre, la plus mince, se mit à ramper dans la boue, en levant de temps en temps la main comme un aveugle qui cherche son chemin ou un naufragé qui essaie de s’accrocher à une épave.


  Jero reconnut Lha à ses cheveux, devenus pareils à une touffe de rubans crépus et frémissants, qui faisaient ressembler sa tête à une grosse anémone de mer. Elle n’avait plus de traits ni d’yeux. Son visage évoquait la surface dentelée d’un madrépore de récif corallien.


  Jero se déshabilla en hâte, jeta ses vêtements n’importe où et, aussitôt nu, s’agenouilla dans l’eau trouble.


  Les vers se collèrent sans tarder à son ventre et à ses organes génitaux. Il lutta violemment contre la nausée qui lui pinçait les boyaux et lui tirait l’estomac dans la gorge. Sa bouche s’emplit de bile... Non, pas des vers : des puces d’or.


  La chose qui était – ou qui avait été – Lha-Anadia se rapprocha en rampant.


  Quand il revint à lui, Jero ne se rappelait pas avoir perdu conscience. Mais il avait en mémoire toutes les phases, tous les détails de l’épreuve, jusqu’au moment où... Il s’ébroua, leva la tête, but longuement à la gourde qu’une main amie lui tendait. C’était celle d’un officier et il reconnût le lieutenant Maluna. Lha et Haru se penchaient sur lui en souriant.


  Le fou cracha dans son mouchoir et lui frotta le front avec l’étoffe mouillée de salive. Geste symbolique d’amitié et de dérision à la fois, qui caractérisait fort bien leurs rapports.


  — Te voilà rentré du pays des songes, mon duc ? Ah, ah ! Nos ancêtres disaient : « Prions Dieu pour que le diable crève ! » Mais nous, pauvres gens, ne savons même plus qui est Dieu et qui est le diable !


  — Le Sombre Eclat est le seul Dieu ! s’écria sur un ton sévère un Espérant en robe rouge qui venait d’arriver.


  En se levant avec l’aide du lieutenant et de Haru, sous le regard froid de Lha, Jero ressentit une grande tristesse.


  Dans un sens, il avait triomphé de l’épreuve, il le savait. Mais il regrettait amèrement que ce fût un simple simulacre. Car un jour viendrait, tout proche peut-être, où il devrait subir pour de bon l’assaut des puces lucifériennes. Et la réalité serait sans doute pire que le cauchemar.


  Mais il était averti, maintenant. Il savait qu’il supporterait d’être bouffé vivant par ces choses. Il irait jusqu’au bout de cette nouvelle destinée. Non seulement il irait jusqu’au bout, mais il entraînerait sa tribu avec lui. C’était son rôle en tant que Goereldjero, nouveau Renard des Boamiens. Sa tribu, car seuls les Boamiens, ou quelques Boamiens, auraient assez de confiance et de courage pour le suivre sur cette voie terrible...


  Il devrait s’habituer et habituer les siens à vivre en pleine intimité avec ces bestioles déasiques, envahissantes et merveilleuses... Et puis sauver tout ce qui pouvait l’être de l’ancienne culture et de la vieille humanité !


  Il rendit son sourire à la reine de Gandara. Avec tendresse, pitié et une touche de moquerie. Pauvre Lha ! Elle appartenait à un monde en sursis, à une époque révolue. Sur la Terre de l’avenir, où régnerait Goer, il n’y aurait plus, parmi les survivants de l’humanité, ni reine ni royaume.


  Il regarda gravement Haru. « Peut-être y aura-t-il encore des fous, parce que les fous sont plus importants que les rois et les reines ? Peut-être serons-nous tous fous et bouffons ? »


  Mais Lha aurait-elle sa place dans ce monde ?


  Il en doutait.


  



  



  Plus tard, il apprit qu’elle avait été attirée dans un bâtiment mystérieux à l’entrée du village, en croyant le suivre. Il avait disparu à ses yeux. Elle était entrés dans le bâtiment qui se révéla une sorte de cour de justice. Une force irrésistible la poussa dans une immense salle où elle dut comparaître devant un aréopage de vieux Boamiens réunis pour la juger. Elle était incapable de s’enfuir, mais elle savait qu’elle rêvait. Elle s’entendit condamner avec indifférence... avec indifférence puisque ce n’était qu’un rêve... à devenir une autre. C’était cela ou la mort. Comment pouvait-elle devenir une autre ? demanda-t-elle avec dédain. Les juges répondirent qu’elle devait accepter d’être dévorée vivante par les serpents.


  Lorsqu’elle vit les reptiles ramper vers elle de tous les points de la salle, elle s’enfuit en criant et perdit conscience... Mais ce n’était qu’un rêve.


  Elle s’éveilla au bord d’un ruisseau où le gros du détachement royal la rejoignit bientôt.


  Elle avait donc été soumise aussi à une épreuve d’adaptation... Et si les choses s’étaient bien passées ainsi qu’elle le raconta à Jero, elle avait échoué.


  Mais elle ne pouvait pas réussir, car elle n’était pas boamienne. Elle n’avait jamais eu aucune chance.


  



  



  Comme le temps devenait menaçant au nord-ouest, Lha, Jero, le guide et les officiers décidèrent d’un commun accord de chercher un abri au pied de la falaise qui dominait la plaine.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les trois bûchers se dressaient devant la petite maison du Seigneur, qui était le temple du Sombre Eclat et la résidence des prêtres Espérants de la Villansea.


  Trois solides poteaux en chêne dur, coupés à dix ou douze pieds de longueur, avaient été plantés dans le sol, préalablement épluché de ses pavés. Ces troncs d’arbres de la grosseur d’une cuisse d’homme avaient déjà servi pour plusieurs exécutions. Maculés jusqu’au sommet de suie graisseuse, rongés par le feu à certains endroits, ils semblaient pourtant en état de servir encore une fois.


  Autour de leur base, on avait fait trois tas de combustible, en empilant de la paille et des fagots de buissons mélangés, et des bûches de pin par-dessus. Les liens des prisonniers étaient de grosses lanières de cuir trempé, renforcées par des torsades de fil de fer et fixées au bois à l’aide de clous doubles. Des liens à demi brûlés, vestiges des précédents autodafés, pendaient le long des poteaux, comme des tentacules morts. C’était peut-être le détail le plus effrayant de toute la mise en scène.


  Les deux prisonniers conscients échangèrent un signe d’adieu et quelques mots que le vent emporta. La fumée blanche de la paille noya les tristes pantins glabres. Les invités rassemblés sur l’estrade d’honneur applaudirent bruyamment.


  Attisées par un tourbillon, les flammes s’élancèrent dans les interstices des bûches et jaillirent sous les pieds des condamnés. Les trois Boamiens disparurent complètement derrière un rideau de brume rougeoyante.


  Les invités arrêtèrent d’applaudir. On entendit la toux spasmodique de Rita et Saadi qui suffoquaient. La foule, ou .ce qui en restait, craignant que les condamnés ne meurent trop vite d’asphyxie, échappant ainsi au supplice, hurla de nouveau sa haine et sa frustration.


  Puis un terrible cri de souffrance perça le brouhaha. Un cri énorme, déchirant, inhumain... Et il fut impossible de savoir qui, de l’homme ou de la femme, l’avait poussé.


  Les premières gouttes de pluie crépitèrent alors sur les pavés de la Place Royale, déjà aux trois quarts vide, sur l’estrade d’honneur où les officiels attendaient, stoïques, le signal que le président ne se hâtait pas de donner, sur les plates-formes des potences, au-dessus desquelles quatre pendus se balançaient maintenant, et sur les bûchers qui grésillèrent tandis que la fumée s’épaississait encore.


  Les flammes semblèrent vaciller et les gens massés sur l’estrade purent apercevoir durant quelques secondes le visage de Rita la Boamienne déjà noirci par le feu, tordu par la douleur mais encore vivant, et la bouche ouverte sur un cri inachevé. Si la jeune femme n’était pas encore morte, elle le serait à coup sûr dans une minute ou deux. Et son compagnon de même.


  On pouvait considérer que la fête était finie. Juste à temps. Le président du Comité populaire se leva.


  On eût dit que les éléments attendaient aussi le signal. Le tonnerre roula et feula avec une violence barbare. En. trois secondes, l’orage bondît au plafond du ciel et retomba sur la ville pour l’écraser. Une trépidation rageuse se transmit au sol. Les immeubles tremblèrent, des nuages de poussière grise jaillirent des murs et se mêlèrent à la fumée. Un éclair fulgura au centre même de la place, la foudre s’abattit sur le beffroi avec un bruit de roc fracassé et la terre parut s’ouvrir de la croûte au noyau.


  Des toits entiers furent soulevés comme si les maisons se découvraient pour saluer la tempête. Des tuiles et des débris de charpente s’envolèrent, se changèrent en radeaux dans un ciel devenu océan. Les eaux du port se rassemblèrent en formant une espèce de monstre à crête et à trompe qui s’engouffra pour partie dans la rue de Gandara, la plus large de celles qui débouchaient sur la Place Royale. Alors, le monstre se rua dans cet espace libre et engloutit sous une explosion de cataractes dorées l’estrade d’honneur, les bûchers, les potences, les gens et les bêtes, vivants ou morts.


  



  



  Une douzaine de silhouettes grises se hâtaient dans les ruines de la ville, sous la lumière crépusculaire qui rayonnait du couchant. Un vent vif et tiède soufflait sur les rues inondées, ridant les eaux jaunes et brillantes qu’un faible courant poussait vers la mer.


  De loin en loin, un corps émergeait, tassé au ras des murs. Beaucoup d’autres dessinaient des taches sombres sous le flot boueux, qui charriait des chapeaux et des lambeaux de vêtements.


  Les douze visiteurs, parmi lesquels il y avait au moins trois ou quatre femmes, avançaient avec aisance dans l’eau qui leur montait aux genoux et parfois à mi-cuisse. Ils avaient le buste et le ventre recouverts de bandelettes d’une sorte de cuir gris-jaune, à peine discernables sur leur peau gris-jaune. Leurs membres décharnés s’ornaient de cicatrices, et des taches rougeâtres mouchetaient leur visage aux traits tirés, aux pommettes saillantes et aux yeux exorbités. Quelques-uns avaient le crâne chauve ; d’autres possédaient une touffe de cheveux nouée au sommet de la tête ou derrière la nuque.


  Ils avaient tous un air de famille, dû à cette couleur de peau qui leur était commune, à leur maigreur, à leur faible pilosité, à un curieux mélange de souplesse et de raideur dans leurs mouvements et leurs gestes...


  ...Ni Rita la Boamienne, ni Jero Antgordine n’auraient reconnu dans ce groupe leur ancienne camarade, la grosse Maria du Marie-Page, devenue aussi mince que son inséparable Djemila. Les deux femmes suivaient sans effort David Lobo, le capitaine du schooner garde-côtes. Le vieux Ken était là aussi. Il avait perdu ses cheveux blancs et ses rides et il paraissait maintenant aussi jeune que ses compagnons... Leur air de famille, ces hommes et ces femmes le devaient aussi à un trait insidieux : ils étaient sans âge.


  — Pauv’ Rita, dit Maria.


  — N’ aïv, tô’ tâ’ ! dit Ken.


  — Pas sû’, on va voi’, fit David Lobo.


  Ils parlaient à voix basse non parce qu’ils craignaient d’être surpris par un quelconque ennemi, mais parce que leur gorge brûlée par l’acide déasique avait perdu la faculté de produire certains sons. Ils n’émettaient qu’un chuintement étouffé. Le goût de jouer avec les mots, de construire des phrases balancées et sonores les avait quittés en même temps. Ils s’exprimaient tous sur le même ton neutre, et les voix féminines se distinguaient peu des voix masculines.


  Ils entourèrent les bûchers, se précipitèrent pour détacher les corps suppliciés, encore retenus aux poteaux. L’inondation avait emporté au loin bûches et tisons. Des hommes gris, armés de coutelas et de pinces délièrent maladroitement le corps de Saadi qui tomba à l’eau. Les sauveteurs n’essayèrent pas de le relever. Ils lui soulevèrent la tête et l’examinèrent en échangeant des signes graves. Il fallut plus de temps à David Lobo et aux femmes pour libérer Rita. Celle qui avait été la grosse Maria prit le pouls de son ancienne camarade d’équipage et chercha les battements de son cœur.


  — L’ vit, Goe’ soit eme’cié !


  — M’ l’ est défigu’ée ! s’exclama l’ancien capitaine du Marie-Page.


  — L’ vit, c’ bien, insista Maria.


  — Saadi est mô ! fit l’homme qui tenait la tête du jeune Boamien hors de l’eau.


  — Mô ? P’têt ?


  — On v’ l’empo’ter qua’ même !


  Et David Lobo qui gardait encore sur les autres un vague semblant d’autorité, décida après les avoir consultées d’un simple regard :


  — On les empo’t les deux à la cave’n !


  — Et l’aut’ ?


  David Lobo s’approcha du troisième Boamien, le vieil homme qu’on avait amené inconscient au bûcher.


  — Lui l’ mô depuis t’ô longtemps. T’ô abîmé aussi, ajouta-t-il en considérant le masque charbonneux du supplicié, creusé de trous en surnombre autour desquels s’agglutinaient déjà les micro-organismes déasiques.


  Quatre membres du groupe furent désignés pour porter Rita et Saadi ; mais la tâche s’avéra difficile. Les « hommes gris de la caverne », comme ils s’appelaient entre eux, vivaient depuis plusieurs semaines dans un milieu imprégné d’acide déasique. Ils étaient en parfaite santé, mais affaiblis, leurs muscles avaient fondu. L’acide contenu dans leur nourriture et leur eau avait même fragilisé leur ossature... Finalement, ils durent se mettre à quatre pour transporter Saadi et à trois pour Rita, plus légère de quelques livres.


  La vivante et le mort furent déposés côte à côte sur le même lit détrempé et couvert de gravats, au rez-de-chaussée d’une maison éventrée, inondée et vide de ses habitants.


  — Si on fsait une civiè’e ? suggéra David. C’ se’ait plus c’mode, non ?


  Ken secoua la tête, d’autres haussèrent les épaules. Ces mimiques trop humaines paraissaient incongrues, venant d’êtres à moitié déshumanisés. Maria ricana.


  — Qui la fe’a, la civiè’e ?


  Plusieurs levèrent les mains, montrèrent leurs doigts rongés de plaies suintantes ou à peine séchées. Geste de dérision et d’impuissance.


  — Avec ces nageoi’es là, tu vas la fai’e, la civiè’e, Lobo ?


  — On les enveloppe dans un d’ap ou une couve’tu’ et on les ti’ ! proposa Ken.


  — Bon ! fit David. Bonne idée. On les t’aîne dans l’eau, doucement, doucement, jusqu’à la cave’ne !


  Maria battit des mains.


  — I s’ont tout baignés d’asique pendant le voyage !


  — L’ Rita se’a à moitié gué’ie !


  — P’têt F Saadi commence à reviv’ !


  Le groupe quitta la place Royale quelques minutes plus tard en remorquant les deux corps enroulés dans une sorte de linceul, la tête maintenue hors de l’eau par des paquets de hardes formant coussin. Djemila, qui tirait Rita en compagnie de Ken, se retourna et s’esclaffa. Du moins elle essaya de rire, mais elle ne réussit qu’à émettre un gloussement sec, étranglé, presque un coassement.


  Alors que le soleil frôlait l’horizon violacé, à l’ouest, quelques survivants apparurent, surgirent des ruines, des morceaux de gravats boueux ou des encoignures protégées et se mirent à errer, sans but, hébétés et fantomatiques, dans la lumière rose saumon qui pesait sur la ville écorchée. La plupart avaient les mains vides. Les soldats et les gardes avaient perdu leurs armes.


  Lobo et les siens se dirigeaient en hâte vers la sortie est en longeant le port. L’équipage du schooner Marie-Page s’était scindé en deux groupes. Les fidèles du capitaine avaient dû quitter la ville pour échapper aux persécutions du Comité populaire. Le bateau ayant été saisi, ils s’étaient réfugiés dans une zone rocheuse, creusée de cavernes au niveau de la mer, que Ken et Lobo connaissaient bien. Il s’agissait d’anciennes bases ouvertes par la défense côtière de la République asturienne, au temps de la guerre contre Gandara et abandonnées depuis longtemps.


  D’un accès difficile, par terre comme par mer, en partie submergées par la montée récente des eaux, envahies par les déasiks de toute espèce, les grottes constituaient un abri sûr pour des gens accoutumés à respirer les émanations de carragaheen et résolus à choisir entre deux maux le moindre... Le pire eût été pour eux d’être pris par les gardes du Comité et livrés à la vindicte populaire en tant que complices de Dan Sorer, le zombie, le mort-vivant, le premier des envahisseurs venus de la mer... Ils avaient préféré prendre le risque de vivre dans une atmosphère saturée d’acide déasique et au milieu des organismes déasiques déversés par la mer. Ils avaient été rejoints par un groupe de pêcheurs boamiens, également habitués à l’acide. Ainsi, la proportion de Boamiens parmi les réfugiés des cavernes avait encore augmenté : les enfants de Goer représentaient environ les trois quarts de la population cavernicole des environs de la Villansea.


  



  



  Un homme qui marchait en avant-garde lança un cri d’avertissement. Maria et David Lobo tournèrent la tête et virent apparaître à leur gauche trois archers dépenaillés galopant les coudes au corps sur une passerelle en corniche. En fait, deux archers et un hallebardier, sans rien de martial dans leur attitude. Le second archer n’avait même plus de carquois et semblait presque désarmé, ne possédant pas une seule flèche de réserve. Le premier visait le ciel avec son petit arc courbé comme s’il avait voulu se venger des dieux. Le second menaçait David et Maria d’une flèche tenue à la main. Le hallebardier brandissait son arme comme un massa son gourdin. Tous avaient les cheveux collés au visage par la sueur, les traits déformés et le regard vide.


  — L’ sont fous ! s’exclama Maria.


  — Démenc’ déasiq’ ! dit Lobo.


  — Sont en pleine c’ise ! ajouta Ken.


  — C’ les vapeurs d’cide !


  Sans la folie meurtrière qui les poussait et leur position dominante, deux ou trois mètres au-dessus de la voie encaissée et inondée que suivait la troupe, ces hommes ivres d’acide n’auraient pas été très dangereux. Mais David Lobo et ses amis se trouvaient dans une situation très vulnérable. Et ils n’avaient que leurs couteaux pour se défendre. En outre, ils étaient devenus presque inaptes au combat et n’imaginaient leur salut que dans la fuite ou la ruse.


  Quelle ruse opposer aux agresseurs ? Il fallait fuir. Maria vit la première un raidillon sur la gauche, entre deux maisons à demi écroulées. Ce pouvait être un raccourci en direction de la côte et surtout un moyen d’échapper au surplomb des archers fous. David Lobo invita d’un geste ses compagnons de tête à obliquer de ce côté. Il revint sur ses pas pour relayer Djemila essoufflée et traîner Rita avec Ken.


  Une flèche siffla devant lui et acheva sa trajectoire dans l’eau. Le gros de la troupe s’engageait déjà à l’entrée du raidillon, que barrait une grille en fer forgé, renversée par une coulée de boue.


  La barrière fut rapidement repoussée. Une autre flèche érafla l’épaule d’un homme qui ne fit aucun cas de cette légère blessure... Il fallut de nouveau porter le corps inanimé de Rita et le cadavre de Saadi. Le drap qui enveloppait la jeune femme s’accrocha à un fer de lance de la grille et se déroula en partie.


  Les deux archers se tenaient toujours sur leur passerelle, exactement en face du passage et à peu près à la même hauteur. Les hommes gris qui s’affairaient malhabilement au milieu des éboulis faisaient des cibles presque parfaites.


  Les archers se partagèrent les quatre flèches qui restaient dans le carquois du premier, tandis que leur camarade dansait autour d’eux en agitant sa hallebarde inutile.


  La première flèche blessa Ken à la jambe. La seconde se brisa sur le fer de la clôture. La troisième se perdit dans une haie touffue, au bord d’un jardin, à quinze pas de là. Il y eut quelques instants d’attente angoissée. La quatrième flèche siffla longuement et vint se planter dans la gorge nue de Rita que personne n’avait pensé à recouvrir. Maria se sentit fautive et poussa un cri de rage. Elle s’agenouilla en gémissant près de la blessée, toujours inconsciente.


  Djemila se mit à lancer des pierres sur les tireurs fous qui, ayant épuisé leurs munitions, s’enfuirent avec des cris moqueurs.


  Maria toucha la hampe de la flèche. La pointe s’enfonçait dans la poitrine de Rita, marquée de brûlures profondes. Elle tint bon. Il ne fallait pas songer à l’arracher. Le sang suinta de la plaie, vif mais peu abondant. Il forma une petite mare autour des barbillons de la pointe, puis un fin ruisseau s’écoula entre les seins de Rita.


  Maria acheva de dérouler le drap qui enveloppait le corps de la suppliciée. Les épaules et les membres étaient bleus et glacés. Mais quelques points du corps, le cou, le buste, le ventre commençaient à se réchauffer. Les puces d’or déasiques formaient déjà de petits amas dans les plis de la peau, aux aisselles et aux aines.


  Maria entreprit de les recueillir au bout de son index et se servit de cette pâte bouillonnante pour obstruer la blessure causée par la flèche...


  Mais il en aurait fallu dix fois plus ! Maria hésita une seconde, puis elle posa le pied gauche sur sa cuisse droite et, de la pointe du doigt, récolta entre ses orteils une mince couche de lucines qu’elle étala aussitôt sur la plaie ouverte de Rita. Elle renouvela le geste trois ou quatre fois. C’était encore bien insuffisant.


  D’un geste, elle pria Djemila de l’imiter. Ken eut alors une idée. Il défit une des bandes de fine peau enroulée autour de son mollet et de son genou, puis il la tordit à deux mains au-dessus de la poitrine de Rita, en appuyant assez fortement sur la hampe de la flèche. Un liquide crémeux, épais, coula sur la déchirure ainsi agrandie.


  Maria tendit la main droite comme pour demander la charité à ses compagnons. En guise de piécettes, sa paume se remplit d’une pâte d’or grouillante qui avait tendance à déborder et qu’elle dut refouler avec deux doigts de sa main gauche.


  Un peu plus tard, David Lobo arracha la flèche de la poitrine de Rita et le sang jaillit à flot. Maria retourna sa main et posa sa paume ouverte sur la déchirure, laissant les animalcules déasiques se répandre dans la plaie – ce qu’ils firent très vite.


  Arrivés hors de la ville, Lobo, Ken, Maria et les autres entreprirent de confectionner deux civières de branches pour transporter Rita et Saadi. Il leur fallut presque deux heures pour mener à bien ce travail. Le groupe arriva à la caverne en pleine nuit.


  L’immersion prolongée dans l’eau déasique n’avait pas ressuscité le malheureux Saadi, comme l’espéraient certains. Mais Rita vivait encore – et c’était déjà presque un miracle.
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  — Qu’est-ce que c’est que ces pantins en armure ? demanda Jero à son ami Haru.


  Le fou répondit sur un ton de mépris :


  — Ce sont des fous !


  — Démence déasique ? Tu as raison. Beaucoup de survivants doivent être dans cet état. Par Goer, ça promet !


  — Ils sont plus nombreux que nous.


  — Quatre ou cinq de plus. Et nous...


  — Ils nous attaquent ! s’écria le capitaine Delgado.


  Le lieutenant Maluna leva son pistolet. C’était la seule arme à feu que possédait encore le détachement royal, réduit à une quinzaine d’hommes autour de Lha-Anadia. Cinquante soldats et officiers de l’escorte, ainsi que le guide, avaient péri sous le typhon d’or. Les rescapés étaient pour la plupart incapables de poursuivre le voyage. Les chevaux supportaient encore moins que les humains l’atmosphère déasique. La jument noire de Lha était parmi les victimes. Mulet, le mulet du fou, avait par contre survécu.


  Le commandant Bellen prit le cheval de la reine par sa bride.


  — Repli général sur le petit bois !


  — A travers les tournesols ? fit Jero sceptique.


  Les assaillants étaient vingt brigands loqueteux qui avaient enfilé par-dessus leurs hardes des cottes de maille d’origine slanvarienne, à grosses écailles métalliques, armures de parade plus que de combat, utilisées en général par les gardes d’honneur de certaines villes ou de certains seigneurs locaux... Deux ou trois hommes abritaient leur visage sous un heaume de ferblanterie. La bande se partageait un arsenal impressionnant de fauchards, de vouges, d’épineux et d’arcs, plus une grosse arbalète à manivelle. Rien ne permettait de distinguer le chef de la troupe s’il y en avait un.


  — Lha, descends de cheval ! cria Jero.


  La reine de Gandara jeta un regard courroucé à son frère et époux. Existait-il encore, en Ibérie ou ailleurs, quelque chose qu’on aurait pu appeler royaume de Gandara ?


  Jero en doutait. Lha aussi, sans doute, au fond d’elle-même. Elle s’inclina, après une hésitation à peine perceptible. Bellen et Maluna l’aidèrent à sauter à terre. Le détachement ne possédait plus que trois chevaux, que la reine montait tour à tour. Les hommes avaient fait à pied la dernière partie du trajet, environ cent cinquante kilomètres, avec la traversée de la Cordillère asturienne.


  Haru tapa dans ses mains puissantes : « Gare, les enfants ! »


  Un des assaillants se préparait à décocher une flèche, ou plutôt un carreau, son arbalète épaulée, cherchant une cible.


  Un champ de tournesols déasiques séparait la reine et ses hommes du bois de pins où Bellen aurait voulu trouver refuge. En face, au nord, une pente ravinée glissait vers les faubourgs de la ville ou vers la côte, à l’ouest. La côte et la mer. Une écume dorée s’étalait contre la digue et sur les plages voisines. Au-delà, une épaisse brume du matin noyait l’océan et ne permettait pas de distinguer la moindre voile.


  Les brigands déguisés en chevaliers déambulaient sur un chemin de rocaille, à une distance de soixante à quatre-vingts mètres. Sauf l’arbalétrier qui jouait les francs-tireurs et avait pris position sur une butte, à l’abri d’une touffe de bruyère, A bonne portée de tir... Mais l’homme savait-il se servir de son arme ? Il n’en donnait guère l’impression. Ou bien était-ce une feinte ?


  Jero craignait surtout pour les chevaux qu’on ne savait comment protéger.


  Darius Bellen, l’officier le plus élevé en grade, commandait le détachement ou ce qui en restait. Mais il était très éprouvé. On ne pouvait guère compter sur ses réflexes. Il s’accroupit, haletant, la main sur sa poitrine. Jero vit qu’il avait du sang sur la bouche. Il n’était arrivé là que grâce à sa formidable volonté. Et il n’irait sans doute pas plus loin.


  Haru fit aplatir Mulet ; mais les chevaux effrayés refusèrent de se coucher. On les entraîna à l’écart.


  Les officiers et la plus grande partie des hommes s’allongèrent autour de Lha, dans le champ de tournesols, où les plantes abattues, saccagées, souvent hachées, constituaient un très médiocre abri. Jero tira le fou par le bras.


  — Je te garde ta bête. Glisse-toi jusqu’au bois. Tu es le meilleur grimpeur de nous tous. Monte au sommet d’un pin et essaie de voir quelque chose.


  — Quoi ? Le chignon d’une fille à marier ou les cornes du diable ?


  — Des traces de civilisation ou n’importe quoi d’intéressant. Par exemple, une troupe régulière capable de porter secours à la reine de Gandara !


  Haru fit un geste du pouce par-dessus son épaule.


  — La troupe régulière, c’est ça, mon duc, j’en ai peur !


  — Des soldats devenus brigands plutôt que des brigands déguisés en soldats ? Tu as peut-être raison.


  Lha se rapprocha d’eux en rampant.


  — Si je me relevais et que je m’avance vers ces gens en leur criant qui je suis ?


  — Ce serait extrêment courageux, dit Jero. Mais...


  Haru le coupa d’un éclat de rire.


  — J’aime autant ne pas penser à ce qu’ils vous feraient, Majesté, s’ils ne vous tuaient pas !


  Jero approuva d’un signe de tête. Lha fît étinceler la lame de son poignard.


  — Ils ne m’auront pas vivante !


  Jero l’apaisa d’un geste.


  — Ne nous affolons pas. Ils sont un peu plus nombreux que nous, mais le pistolet de Maluna rétablit l’équilibre.


  — Ce n’est pas un pistolet, dit Haru sur un ton sentencieux. C’est un revolver à barillet, à simple action. Il tire lentement et je crois que le lieutenant n’a pas eu l’occasion de s’en servir une seule fois !


  La reine, un peu incommodée par les effluves déasiques des tournesols, sortit d’une poche de sa veste le flacon de parfum que lui avait remis David Rolguer. Au moment de la tempête, cet antidote lui avait permis d’échapper à l’asphyxie. Elle était en bien meilleur état que la plupart de ses officiers et de ses soldats... Elle rejeta le flacon d’un geste rageur.


  — Vide !


  — Tout a une fin, commenta philosophiquement Haru.


  Puis il s’éloigna en rampant à une vitesse extraordinaire en direction du bois. « Bonne chance ! » lui cria Jero. Lha prit le lance-rayon qu’elle avait récupéré sur le corps de son ennemi, le général Vali de Meidelberg et qu’elle s’était mise à considérer comme un sceptre. Elle le tendit à Jero qui le mit sous sa chemise. L’arme avait subi des dommages graves du fait de l’eau et de l’acide. On avait essayé de remplacer la charge, sans résultat. Ce n’était plus qu’un jouet, dont la seule utilité résidait dans sa ressemblance avec un pistolet à balles. Cela ne suffirait pas à effrayer une bande d’énergumènes excités et à demi fous.


  — Il faut essayer encore, dit Lha. Peut-être... si le... le Sombre le veut... ou Goer !


  Ainsi, le nom de Goer n’écorchait plus la bouche de la reine. C’était à soi seul une fantastique victoire. Jero acquiesça pour lui faire plaisir. De toute façon, il ne s’était jamais servi d’une arme de ce genre.


  En dehors du revolver de Maluna, que Haru toujours plus malin que tout le monde disait à « simple action », les survivants de l’expédition royale possédaient quatre petits arcs de défense, deux grands arcs de chasse et une bonne provision de flèches... mais un seul véritable archer, un Slanvarien du nom de Romno.


  Le commandant Darius Bellen leva la main.


  — Romno, prêt à tirer !


  — Je descends lequel, Monser ?


  — L’homme à l’arbalète, bien sûr.


  Les assaillants opéraient en désordre un double mouvement tournant. Leur apparent mépris du danger les rendait à la fois dangereux et vulnérables.


  Jero confia le soin de Mulet à un soldat. Il choisit un des quatre couteaux qu’il portait à la ceinture et le prit entre ses dents. Puis il s’éloigna en avançant sur les mains et les genoux, se frayant difficilement un passage à travers les tiges fracassées des tournesols.


  Le premier carreau ennemi frôla son oreille en tournoyant et, trois mètres plus loin, arracha avec un bruit infernal le chapel de fer d’un soldat qui bascula, assommé. Dévié, le vireton vint labourer le flanc d’un cheval. Jero entendit un hennissement de douleur et de mort et enfonça la tête dans ses épaules... Il vit alors Romno jaillir du sol comme un mort ressuscitant et tirer une longue flèche vers le ciel. Il se dit que la trajectoire était trop haute. Le lieutenant Maluna fit feu dans la direction opposée, probablement au hasard, pour protéger Romno. Jero profita de la diversion pour avancer vers la ligne des assaillants. Il fit une dizaine de mètres, et se retourna en plongeant de nouveau dans les tournesols. Il eut le temps d’apercevoir l’homme à l’arbalète, écrasé au pied de la butte, une main encore cramponnée à l’étrier de son arme. « Mouche, Romno... Un de moins ! »


  Il s’aplatit juste à temps pour éviter une flèche d’arc, assez courte, qui vint se planter à deux pouces de sa botte gauche, après avoir coupé en deux une tête de tournesol abattue. « Ils ne tirent pas si mal que ça, ces chiens pourris ! »


  A ce moment, d’étranges cris s’élevèrent de tous côtés. On eût dit des plaintes d’oiseaux étranglés par une horde de chats. Mais Jero n’avait aucune envie de rire.


  Ces gens, quels qu’ils fussent, vivaient depuis la dernière marée d’or dans une atmosphère déasique. Leur sang, leurs poumons, toutes leurs cellules s’étaient imprégnés d’acide. Ils avaient la gorge et les cordes vocales à demi brûlées et ils ne savaient plus produire que ces sons chuintants et nasillards. Leurs cerveaux amoindris s’étaient aussi déshabitués du langage articulé... Des êtres moins qu’à moitié humains. Ils vivaient en troupeaux belliqueux, comme des chiens sauvages. Ils étaient, de toute façon, condamnés à périr très vite. Mettre fin à leur déchéance serait une action charitable.


  « Même si on les extermine, pensa Jero, quelques-uns des nôtres y laisseront leur vie. Combien serons-nous quand nous arriverons au port ? Et pour trouver quoi ? » Il n’avait plus guère d’espoir de revoir maintenant Rita et ceux du Marie-Page, et encore moins le mystérieux naufragé.


  Il progressa encore d’un mètre sur les poignets et le ventre. La bande avait encerclé presque complètement les hommes de la reine. La retraite en direction du bois de pins était coupée. Haru avait eu le temps de s’échapper, mais qui pouvait-il appeler au secours ?


  Jero vit un archer se dresser pour tirer, à l’abri de quelques tiges restées debout. Il se leva aussi à demi, la lame de son coutelas pincée entre trois doigts. L’archer en cotte de mailles avait les jambes nues. Il bandait son arme en se tenant accroupi de façon bizarre, la pointe inférieure frôlant le sol. Ses genoux étaient d’énormes boules rouges, enflées, enflammées, couvertes de pustules jaunes. Jero visa le moins protégé.


  Lame et flèche se croisèrent à mi-course. Genou percé, l’homme s’effondra comme un paquet de guenilles. Jero ferma les yeux pour lui donner le coup de grâce. Quand il récupéra le premier couteau, un fort relent d’acide déasique lui coupa le souffle malgré son accoutumance.


  Maluna avait tiré plusieurs coups de feu et Romno plusieurs flèches. Au moins quatre assaillants étaient tombés ; mais les autres ne renonçaient pas. Le revolver du lieutenant s’enraya, son adversaire le plus proche bondit en poussant des cris rauques, inarticulés et en brandissant un épieu de fer. Jero l’arrêta juste à temps, d’un jet de couteau en pleine face. La lame se brisa contre l’os malaire et ricocha en arrachant au passage un morceau de nez. Emporté par son élan, l’homme vint s’écraser contre Maluna qu’il arrosa de son sang. Jero lui arracha son arme et la retourna contre un autre assaillant, mais la bande refluait, après avoir perdu le quart de ses effectifs.


  — Darius Bellen est mort ! cria Lha-Anadia.


  Le chef du détachement royal, étendu sur le dos, serrait d’une main exsangue la hampe d’une flèche enfoncée dans sa poitrine. Son regard semblait vivre encore, comme fixé au-delà du ciel ; mais son cœur ne battait plus. Un soldat ne répondit pas à l’appel de son nom. Il avait eu la tête percée par une pointe d’épieu. Deux des trois chevaux étaient morts. Mulet avait échappé à l’homme qui le tenait par la bride et s’était enfui vers le petit bois pour rejoindre son maître.


  Jero dut reconnaître que la mort du commandant Bellen était plutôt une chance, car elle laissait la petite troupe avec un seul chef, lui-même... Un chef, mais plus d’arme à feu. Le lieutenant Maluna ne réussit pas à débloquer son revolver et le jeta au sol avec un cri rageur.


  — On s’en passera, dit Jero. Delgado !


  Lha voulut se lever. Une flèche frôla sa tête, l’empennage accrochant sa casquette d’officier qui tomba.


  — On attend qu’ils nous tirent comme des lapins ! s’écria-t-elle sur un ton indigné.


  Jero secoua la tête. Il avait décidé de gagner le petit bois, mais de façon organisée, en tâchant d’éviter une débandade fatale. Delgado rampa en battant les jambes et en dodelinant la tête. On eût dit qu’il nageait par terre.


  — Serpent, ô serpent ! fit-il en guise de salut.


  Intoxiqué à la première marée d’or, le capitaine Delgado avait eu une violente crise de démence déasique. Dans cet état, il avait essayé de tuer Jero. Depuis, il était devenu un de ses fidèles compagnons. Mais il vivait comme un somnambule, infatigable et absent, avec des transes visionnaires et de longues périodes d’apathie. Il semblait devenu insensible à l’effet de l’acide déasique ; cependant, il avait toujours la respiration sifflante et la bouche pâteuse. Il s’exprimait de plus en plus difficilement.


  — Les chiens... les chiens pourris ! marmonna-t-il en s’approchant très près de Jero, car il était aussi devenu un peu sourd.


  Fanatique du Serpent, par lequel il se croyait souvent possédé ou inspiré, il ne perdait pas une occasion de maudire les chiens qui représentaient l’Ennemi. Jero sourit. Il avait hérité d’un fou, Haru ; il s’en était attaché un autre. Il leur passait leurs bizarreries et les consultait tous les deux à l’occasion et s’en félicitait. L’ex-capitaine de la garde royale semblait à certains moments capable de voyance ou de prescience. L’acide déasique développait parfois les aptitudes psychiques de ceux qui survivaient à ses effets délétères...


  Après la dernière marée d’or qui avait privé le détachement de son guide, Delgado s’était montré précieux par son aptitude à détecter les embûches de la route. Mais le commandant Bellen le supportait mal et Jero ne pouvait l’utiliser comme il l’eût souhaité.


  — Capitaine Delgado, quel est le meilleur chemin pour nous réfugier au petit bois en évitant les flèches ?


  Delgado prit sa tête dans ses mains : « Les chiens... les chiens pourris ! » Jero lui secoua l’épaule.


  — Désolé, mon vieux, on n’a pas le temps de s’occuper de la guerre entre le Serpent et les chiens !


  — Mais les chiens arrivent... ils sont là... je les vois !


  — Vous voulez dire... une bande de chiens sauvages ?


  — Oui, oui... Ils poursuivent... je ne sais pas... je sens qu’ils approchent... Ils vont nous attaquer. Ou bien...


  — Raison de plus pour filer en direction du bois. Vous pouvez nous guider vers le bois, Delgado ?


  — Moi ? Je... je ne sais pas. Il faut aller dans une... une caverne. Je la vois !


  — Où est cette caverne ?


  — Au bord de la mer... dans l’eau... Je la vois !


  Jero n’hésita pas plus de cinq secondes.


  — Trop loin. On va rejoindre Haru dans le bois !


  La bande des agresseurs semblait se regrouper à la limite du champ de tournesols, du côté opposé au bois. Dans quel but ? Etaient-ils seulement capables de se concerter ? Peut-être allaient-ils renoncer, mais Jero préférait ne pas y compter. La fureur meurtrière qui bouillonnait dans leurs cerveaux échauffés par l’acide déasique ne s’éteindrait pas pour la mort de quatre ou cinq d’entre eux.


  La douzaine de survivants du détachement royal se forma en triangle, la pointe vers le bois. Jero prit lui-même la tête, avec Maluna à sa gauche – le flanc le plus menacé – et Delgado à sa droite. Lha se trouvait immédiatement derrière lui. Deux hommes se tenaient prêts à l’aider. Romno et les archers restaient à l’arrière. Le dernier cheval vivant fut lâché vers le bois et chassé d’un coup de cravache. Trois ou quatre flèches le manquèrent. Imprudemment dressée, Lha ne put s’empêcher d’applaudir. « Sauvé ! »


  On entendit alors les premiers aboiements.


  



  Haru se laissa glisser le long d’un gros pin et rejoignit ses compagnons près d’un enchevêtrement de branches abattues.


  — Ils chassent les massas !


  — Quoi ? Les chiens ?


  Une flèche passa très haut et se perdit dans les buissons.


  — Tout le monde à plat ventre ! cria Jero.


  La troupe obéit mollement, sauf Haru qui éclata de rire.


  — Aucun danger. Il n’y a plus qu’un archer... un fou... qui continue de canarder mon arbre. Mais il n’a plus de flèches. Les autres ont filé. Ils ont une trouille terrible des chiens. Celui qui reste doit être sourd !


  — Combien de chiens ? demanda Jero. Et combien de massas ?


  — Les chiens, va savoir... Il y a trois ou quatre massas faméliques qui ne tiennent plus debout. J’en ai vu tomber un à l’instant. On dirait qu’ils viennent par ici.


  — C’est instinctif, dit Jero. Ils ont senti l’homme : ils cherchent sa protection. Et les chiens ?


  — Va savoir ! Autant que de poux dans la prison royale de Zargoz, si quelqu’un voit ce que je veux dire. C’en est blanc !


  — Blanc ? fit Lha. Ils sont blancs, tout blancs ?


  Haru approuva d’un signe de tête.


  — Effet de l’acide déasique !


  Jero fourragea dans ses cheveux.


  — Avez-vous remarqué que nous commençons tous à grisonner ? Ici, la teneur de l’air et de l’eau en acide est certainement plus forte qu’à l’intérieur des terres. Et puis il y a un phénomène de concentration. Les chiens étant carnivores sont au bout de la chaîne... Ce blanc est plutôt, à mon avis, un blond très pâle.


  — Et ça nous avance à quoi ? demanda Lha.


  — A mieux comprendre la situation.


  — Je vous quitte, dit Haru. Je vais essayer d’attraper Mulet pour lui faire comprendre la situation... et que les chiens ne sont pas blancs mais blond pâle !


  Jero haussa les épaules. Un soldat qui avait l’oreille très fine annonça que les aboiements se rapprochaient. Jero désigna le meilleur grimpeur pour aller guetter en haut d’un pin plus qu’à demi étêté... Le sort de ses compagnons et le sien allaient se jouer dans les prochaines minutes.


  Jero regarda le guetteur qui arrivait au sommet du pin et commençait à scruter les environs, une main en visière sur ses yeux. Puis il observa les traits déformés de Delgado et les joues de Lha rosies par l’excitation et l’effort. La reine faisait vraiment bonne figure au milieu de ses hommes. L’abri des arbres et des fourrés donnait aux soldats et peut-être même aux officiers et à la reine un fallacieux sentiment de sécurité. Mais la tempête avait éclairci les troncs et les fourrés qui n’étaient plus assez épais pour protéger une poignée d’humains contre une horde de chiens furieux. « C’est quand même mieux que rien, pensa Jero. Et en s’entraidant, tout le monde devrait pouvoir grimper sur les pins... Oui, et s’ils nous assiègent ?


  « La caverne – en admettant qu’elle existe – est-elle un refuge bien meilleur ? Et à quelle distance ? »


  — A quelle distance, la caverne, Delgado ?


  Delgado ferma les yeux ; ses lèvres se mirent à trembler et il ne put répondre. Jero appela le guetteur.


  — Les chiens ?


  — J’en vois une douzaine qui ont attrapé un massa ! dit l’homme.


  — Une douzaine seulement ?


  — Il y en a beaucoup d’autres un peu partout. Mais je ne crois pas qu’ils viennent par ici. Je vois aussi une barque avec des gens, le long de la côte...


  Pour échapper aux chiens, le mieux était encore une maison, avec une porte et des fenêtres solides. Cela devait exister, malgré les ravages de la tempête, et pas très loin. Mais les soldats fous avaient fui vers les faubourgs. En s’élançant à leur suite, on risquait de les trouver retranchés dans une position sûre et de recevoir une nouvelle volée de flèches.


  Qui tenait la ville ? Les bandes sauvages ? Jero songea tout à coup que le meilleur moyen de se défendre contre les chiens n’était pas de s’enfermer dans une maison, mais de gagner la côte et de prendre le large dans un bateau... à condition d’en trouver un !


  Il devait décider tout de suite. Il voyait bien que les autres n’avaient aucune envie de quitter la protection du bois pour partir à découvert en direction de la ville ou de la mer. C’était tellement plus simple de rester ici et de grimper dans les arbres quand les chiens arriveraient – s’ils arrivaient. Haru revint en tirant Mulet par la bride. On entendait maintenant les chiens aboyer tout près, sans doute de l’autre côté du petit bois... Jero leva l’épieu pris à l’un des hommes qu’il avait tués. Il s’aperçut qu’il avait glissé sous sa ceinture le lance-rayon hors d’usage et il sourit.


  — On part vers la côte ! dit-il.


  Sans attendre, il courut vers l’orée du bois, il pensa : « Je compte trente pas et je me retourne. Alors... » Mais que pouvait-il faire ? Delgado se lança à sa poursuite en criant : « La caverne... notre seule chance... Je sais où elle est ! » Puis Haru l’appela :


  — Attendez-nous, mon duc. Il faut que j’aide la reine de Gandara à monter sur son mulet !


  Lha éclata de rire. Une minute plus tard, les rescapés du détachement royal s’engageaient en hâte au plus fort de la pente, laissant sur leur droite les faubourgs ravagés de la ville. Jero marchait en tête, suivi par Lha montée sur Mulet que Haru tenait par la bride.


  Les aboiements des chiens semblaient se concentrer au sud ou au sud-est du bois de pins, à quelques centaines de mètres en arrière. La descente vers la mer s’effectuait sans incident, plus facilement et plus vite que Jero ne l’avait espéré.


  « Par Goer, songea-t-il, tout va bien. Un peu trop bien ! »


  



  C’est alors qu’une bande de chiens se déploya à l’ouest du bois et s’élança sous la conduite de son leader pour couper la route de la côte aux fugitifs.


  Jamais Jero n’avait vu autant de chiens réunis. Il évalua leur nombre à une bonne centaine.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Deux massas rejoignirent les humains en fuite. Sanglants, à bout de forces, ils ne constituaient pas pour le petit groupe un renfort appréciable. En outre, ils entraînaient derrière eux une seconde horde de chiens, encore plus excités que les autres.


  La mer se trouvait à six ou sept cents mètres et, à défaut d’embarcation, n’offrait qu’un refuge très aléatoire. A une encablure de la plage, une barque avançait lentement, menée par quatre rameurs et un barreur. Ces hommes semblaient désarmés et très effrayés par les chiens. Ils hésitaient à s’approcher davantage de la rive... Jero comprit aussitôt qu’il ne pouvait attendre aucun secours de leur part.


  — Où est la caverne ? demanda-t-il à Delgado, sans beaucoup d’espoir.


  — Là, là ! Je la vois ! s’écria l’ex-capitaine, le bras tendu vers l’ouest, la direction d’où venait la barque.


  Jero haussa les épaules. La côte en face de lui était de sable et de galets. Les rochers susceptibles d’abriter une grotte se perdaient dans la brume à plusieurs kilomètres de là. Aucune chance.


  Foncer directement vers le rivage eût été suicidaire. Jero choisit pour faire face aux chiens une sorte de tertre, à demi recouvert par les genêts déasiques. Rocheux du côté de la terre, le monticule se transformait du côté de la mer en une dune assez fluide, sans doute difficile à escalader pour des animaux.


  Les fugitifs eurent juste le temps de s’adosser à cette position pour attendre les chiens. Les deux bandes venaient de se réunir à moins de cent mètres de là. Jero eut un instant l’espoir qu’elles allaient s’affronter. Non, les bêtes se disputeraient peut-être les proies humaines quand celles-ci seraient mortes. Mais elles allaient d’abord s’associer pour tuer.


  Jero se demanda s’il n’avait pas commis une erreur tragique en quittant l’abri des pins.


  Haru fit coucher Mulet et annonça qu’il allait se vider la vessie aussi à fond que possible pour éviter de pisser dans sa culotte un peu plus tard. Cette facétie, qui risquait d’être la dernière du fou, provoqua peu de rires.


  Jero se souvint que son père, pareillement cerné par une bande de chiens sauvages, à l’époque de sa jeunesse, s’était sauvé en criant le nom secret de Goer. « Mais, pensa-t-il, nous avons perdu la foi des anciens. Et puis le nom secret n’existe plus. Tout le monde sait que le nom de Goer est Goer !


  « Et si c’était une dernière épreuve que m’envoient les dieux ? Une épreuve où l’échec signifierait la mort pour nous tous ?


  « Supposons que les chiens ne soient pas réels... »


  La première attaque eut lieu à ce moment. Elle fut le fait de trois bêtes seulement et les archers la stoppèrent sans peine.


  



  



  Jero reprit son souffle, essuya avec sa main tachée de sang la sueur qui gênait sa vue. Puis il leva la tête et regarda le ciel. Le soleil avait déjà entamé sa course descendante. Le siège durait depuis quatre ou cinq heures. Les chiens étaient bien réels !


  Deux soldats avaient été égorgés. La main mutilée du lieutenant Maluna pendait au bout de son bras déchiré du coude à l’épaule. Un garrot freinait l’hémorragie. Haru et Jero étaient également blessés. Par chance, les chiens blancs, faméliques, efflanqués, souffraient sans doute de lésions bronchiques et pulmonaires. Ils s’arrêtaient pour tousser et cracher et manquaient de puissance musculaire. De plus, ils n’attaquaient jamais en masse, mais seulement en petits groupes de quatre ou cinq individus, une demi-douzaine au maximum. Et il leur arrivait de s’entre-déchirer à l’occasion... Jero, Maluna et la plupart des autres avaient reçu leurs blessures en récupérant des flèches sur les animaux morts ou blessés, en bas de la pente. Ces sorties s’avéraient extrêmement dangereuses.


  Les hommes étaient fatigués. Beaucoup perdaient leur sang. Ils voyaient approcher la fin de leur odyssée. Le crépuscule marquerait peut-être l’assaut décisif des chiens, sauf miracle d’ici là.


  Jero but quelques gorgées d’eau étendue de suc d’agrumes déasiques ; puis il rendit sa gourde à Haru. Il avait maintenant la certitude qu’il subissait une nouvelle, une dernière épreuve. Il regarda Lha-Anadia avec gravité mais sans tristesse.


  — On va s’en tirer, cette fois encore, dit-il. Je te le promets !


  — Ha ! ha ! ha ! gémit le fou. Vivement qu’on arrive au palais du gouverneur pour se mettre au lit ! Vous m’excuserez, Majesté, mais je crois que je ne descendrai pas dîner ce soir.


  — Ne m’appelle plus jamais « majesté », imbécile !


  — D’accord, petite sœur. Bonne nuit !


  



  



  — Attention, derrière toi ! cria Lha à Jero. .


  Depuis un moment, la jeune femme participait au combat avec l’épée du commandant Bellen. Jero se retourna juste à temps et pointa sa lance sur le roquet qui avait réussi à ramper derrière lui pour le prendre à revers. Tenue par un bras que la fatigue alourdissait de plus en plus, l’arme dévia et sa pointe ne fit que labourer les flancs de la bête. Celle-ci s’enfuit cependant en geignant. Les autres hurlèrent sur un ton lugubre.


  Les chiens attaquaient en nombre maintenant et presque sans discontinuer, laissant haletants, l’écume aux lèvres, les humains qui avaient survécu... Survécu pour combien de temps ? Ils n’étaient plus que dix. Neuf, maintenant. Haru en personne avait vomi son sang et craché une dernière plaisanterie où il était question d’arriver en retard au bal du gouverneur.


  — Lha, pardonne-moi, dit Jero. Tu voulais rentrer à Zargoz après la tempête. Tu avais raison. Et puis nous aurions dû rester dans le bois. Nous avions une chance de tenir plus longtemps en montant dans les arbres. Je ne suis pas un très bon renard !


  — Si je t’ai suivi, c’est que j’ai bien voulu. On aurait pu vivre ensemble et...


  — Et on va mourir ensemble ? Ce n’est pas joué !


  — C’est joué, dit Lha calmement.


  Une trentaine de chiens attaquèrent à la fois. Les archers n’avaient plus de flèches... Jero tourna la tête vers la mer. Quatre barques stationnaient maintenant près du rivage. Il avait commis une troisième faute. Il aurait dû ordonner un repli à la mer tant que c’était possible. « Quelques-uns d’entre nous auraient atteint les barques. Lha avait une chance d’être sauvée... »


  C’était la curée. Les chiens avaient senti que les hommes étaient résignés à mourir. Ils se jetaient en masse contre le dernier carré et venaient s’empaler sur les piques et les épieux qui étaient ainsi inutilisables pendant quelques secondes, le temps de permettre à un autre de sauter à la gorge du soldat qui tenait l’arme.


  Le lieutenant Maluna, assailli par trois bêtes à la fois, tomba la tête en avant au milieu du troupeau féroce. Son sang éclaboussa Jero et Lha.


  Delgado, un molosse accroché à sa cuisse, gémit :


  — La caverne... je la vois !


  Jero réussit à le dégager en perçant le ventre du chien. Mais l’épieu lui échappa. Il recula pour protéger Lha de son corps. Il porta instinctivement la main à sa ceinture pour chercher une arme. Il n’avait plus rien, pas même un couteau. Ah si. Il trouva le lance-rayon que lui avait remis Lha et qu’il avait glissé sous son gilet.


  Un engin redoutable, d’après ce qu’il savait. Mais il avait trempé dans l’eau déasique lors de la dernière tempête et depuis ne fonctionnait plus... Jero l’examina machinalement. Une sorte de pistolet avec une petite crosse en corne qui ressemblait à un manche de poignard, un canon conique de quatre pouces de long... Pas de détente mais une sorte de poussoir au dos de la crosse. Un poussoir ? Jero appuya dessus. En même temps, toujours d’un geste machinal, il visa le chien le plus proche, qui se préparait à bondir.


  Un fil lumineux jaillit de la pointe du cône, mince, blanc, éblouissant. Aussitôt, une forte odeur de chair brûlée couvrit le relent de sanie, de sueur fauve et d’excrément qui flottait entre les hommes et les bêtes. Jero visa un autre chien, qui hurla de douleur. La horde recula en grondant. Jero releva son tir, effectua un balayage sur la pente et... il entendit Lha crier derrière lui. Il appuya plus fort sur le poussoir. Le fil de lumière s’élargit, devint un rayon bleuté, pareil à un éclair d’orage.


  L’odeur était insupportable. Jero se boucha le nez de la main gauche en continuant de tirer de la main droite. Puis il se mit à chanter : « O Goer, réveille-toi... »


  Il comprit alors qu’il avait réussi la dernière épreuve. Mais il ne savait pas en quoi elle consistait. Et il ne le saurait sans doute jamais.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Maria et Djemila veillaient Lha-Anadia, étendue sur une couche d’algues, près de Rita la Boamienne, inconsciente mais toujours vivante. Lha était très pâle ; elle avait perdu beaucoup de sang, mais l’hémorragie avait cessé.


  Jero ne se pardonnait pas sa quatrième faute, la pire de toutes peut-être. Au moment où, fasciné par le lance-rayon, il tirait pour décimer la horde sans s’occuper de ce qui se passait derrière lui, un chien que personne n’avait vu avait sauté à la gorge de Lha. Jero avait entendu le cri, mais il ne s’était pas retourné. De toute façon, il était trop tard. Un soldat survivant avait tué le chien aussitôt ; mais Lha, grièvement blessée, saignait sur le sable. Jero l’avait crue morte. Elle vivait encore, pourtant, quand les sept ou huit rescapés avaient atteint le rivage. Dans la barque, les hommes gris avaient pansé ses plaies avec une bouillie de puces d’or. Ces gens avaient une longue accoutumance à l’acide déasique.


  A la caverne, une heure et demie plus tard, Maria avait fait rassembler des brassées gluantes de carragaheen, ou varech déasique et elle les avait étalées elle-même sur le corps de la jeune femme. Les longues feuilles brun-jaune grouillaient de ces mêmes animalcules qui rappelaient à Jero les vers de son cauchemar.


  Les autres blessés furent alors soignés par la même méthode.


  Quelques torches éclairaient la salle d’une lueur rougeâtre. Une lumière plus vive brilla soudain à l’entrée. David Rolguer, alias Rol Haroun, le mage de la reine, venait d’arriver : il avait annoncé sa venue aux hommes gris qui l’attendaient depuis un certain temps.


  Il s’avança vers Jero, l’éclaira avec le faisceau de sa lampe.


  — J’espérais te voir, Goereldjero. Tu as accompli une partie de ta mission. Mais il te reste beaucoup à faire.


  — Nous devrons apprendre à vivre en atmosphère déasique ?


  — Oui, comme les porteurs d’âme. La pomme symbolique du paradis terrestre était un fruit acide !


  Drapé dans son éternelle cape aux couleurs changeantes, il marcha d’un pas rapide, aérien, vers le fond de la salle qui servait de chambre d’hôpital à Rita et Lha. Jero eut l’impression très forte que le mage n’était pas tout à fait humain ou qu’il était peut-être plus qu’un homme. Haroun-Rolguer était-il un des mystérieux Boaras de la légende goère ?


  Les habitants de la caverne s’écartaient respectueusement sur son passage. Maria se leva pour l’accueillir et lui montra le corps de Lha-Anadia, sous son épaisse couche de carragaheen.


  Haroun-Rolguer posa un genou en terre, écarta les feuilles de varech, toucha la poitrine et le cou de la jeune femme. Puis il se leva et rejoignit Jero à quelques pas.


  — Tout va bien. Lha est morte il y a un instant seulement.


  — Morte ! fit Jero.


  — C’est un accident sans gravité. Vous êtes arrivés à temps. La mort n’existe pas. L’immortalité est l’héritage des Boamiens. Désormais, vous serez changés mais vous ne mourrez plus.


  — Comment ?


  — Je crois que tu le sais. Nous t’avons envoyé un rêve pour t’avertir.


  — L’épreuve des murs... l’auberge... les cauchemars..., c’était vous ?


  — C’était nous, au nom de Goer.


  — Vous ? Vous, les Boaras ?


  — Boaras est le nom secret des porteurs d’âme. Je suis un porteur d’âme.


  — Où est Goer ? Où sont... les dieux ?


  — Les dieux sont en nous et en même temps très loin de nous. Mais Goer et le Sombre Eclat se sont rencontrés en toi, comme ils se rencontraient dans l’âme de ton père. Ils se sont d’une certaine façon réconciliés.


  — Mon père est parti rejoindre les Boamiens, à Boam-Goar.


  — Où est Boam-Goar ?


  — Boam-Goar est sur tous les rivages, dans toutes les grottes marines baignés par l’acide déasique et envahis par les puces d’or, ou lucines... ou luciférines. Boam-Goar est ici et en mille autres endroits semblables.


  — Est-ce que nous verrons en face, un jour, Goer et le Sombre ?


  — Oui. Désormais, le monde ne sera plus un écran entre l’esprit de l’homme et le visage des dieux. Ce sera plutôt une glace sans tain. L’acide déasique est non seulement la clé de l’immortalité, mais aussi la clé des pouvoirs mentaux supérieurs : ceux des porteurs d’âme.


  — Que puis-je faire pour sauver Lha ?


  — Tu vas l’aider à revivre. Les micro-organismes déasiques ont commencé sur elle leur action régénératrice, mais ils ne peuvent suffire à tout. Ils ont besoin de chair et de sang pour reconstituer la chair et le sang de Lha. Tu vas leur donner les tiens.


  — C’est une sorte de transfusion...


  — Une transfusion luciférienne.


  — Je sais ce que j’ai à faire, dit Jero.


  Il devait s’abandonner corps et âme à cette fermentation qui ranimerait en lui le feu de la vie éternelle. Il devait consentir à être cette chair animale, presque obscène et éminemment périssable. Il devait se laisser dévorer vif pour ne jamais mourir...


  Le sol sous ses pieds était humide et tiède. Il se déshabilla en hâte, jeta ses vêtements n’importe où et, aussitôt nu, se coucha près de Lha.


  Il se laissa recouvrir à son tour par une couche de carragaheen, puis une autre et une autre. On l’arrosa d’une eau orangée, à forte concentration de lucines. Il commença à étouffer. L’ivresse déasique le gagnait, empêchait la sensation d’asphyxie de devenir trop pénible. Et il savait que les enzymes des puces d’or se chargeraient d’oxygéner son sang... tout juste assez pour le maintenir le temps qu’il faudrait en état de vie ralentie. Quand il se réveillerait, il serait un autre.


  Il partageait enfin la couche de la reine Lha, son épouse et sœur.


  Il s’endormit auprès d’elle.


  En se réveillant, il l’aperçut à son côté. Vivante. Changée et vivante... Elle avait le teint jaune, les cheveux presque blancs, mais elle ne mourrait jamais. Elle se leva. Un peu plus tard, il la rejoignit et lui prit la main. Sa peau dorée lui parut étrangement humide. Rita, Maria, Lobo, Ken et les autres s’approchèrent pour les féliciter de leur retour.


  La joie de tous brillait dans le jour glauque de la caverne. Ils se regardaient en silence. Ils n’avaient plus besoin de mots.
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